Œuvres choisies
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DORANTE , LUBIN
LUBIN, tntt*oduisant Dorante,
Ayez la bonté, monsieur, de vous asseoir un moment dans cette salle. Mademoiselle Marthon est chez madame^ et ne tardera paa Il descendre.
DORANTS.
Je TOUS suis obligé !
Si vous voulez, je vous tiendrai compagnie, de peur que l'ennui ne vous prenne : nous discourrons en attendant.
DORANTE
Je vous remercie, ce n'est pas la peine; ne vous détournez pomt.
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LUBIN
Voyez, monsieur, n'en faites pas de iaçon i nous ayons ordre Ûe madame d'être non-< nête, et vous êtes témoin que je le suis.
DORANTE
Kon, TOUS dis-je; je serai bien aise d'ôtre un moment seul.
LUBIN
Excusez> moioaieuri et restez à yotre fan^ taisie.
SCiUI II
DORANTE, DUBOIS, entrant avec m air de
mystère,
DORANTB.
Anr te YOilà?
DUBOIS
Oui, je vous guettais.
J'ai cru que je ne pourrais me débarrasser d'un domestique qui m'a introduit ici, et qui voulait absolument me désennuyer en restant. Dis-moi, M. Rémi n'est donc pas encore venu?
DUBOIS
Non; mais voici ]*heure & peu près qu'il vous a dit qu'il arriverait. (// recherche et regarde.) N'y a-t-il là personne qui nous voie ensemble? Il est essentiel que les domestiques ici ne sachent pas que je voua connaisse.
ACTE I, SCÈMB n f
DORANTS.
Je ne vois personne.
DUBOIS
Vous n'avez rien dit de notre projet à M. Rémi, votre parentî
DORANTE
Pas le moindre mot. Il me présente de la meilleure foi du monde, en qualité d'intendant, à cette dame-ci, dont je lui ai parlé, et
disse ce matin ici; qu'il me présenterait à elle : qu'il y serait avant moi, ou que, s'il n'y était pas encore, je demandasse une mademoiselle Marthon. Voilà tou t, et je n'aurais garde de lui confier notre projet, non plus qu'à personne : il me paraît extravagant, à moi qui m'y prête. Je n'en suis pourtant pas moins sensible à ta bonne volonté. Dubois, tu m'as servi, je n'ai pu te garder, je n'ai pu môme te récompenser de ton zèle; malgré cela, il t'est venu dans l'esprit de faire ma fortune : en vérité, il n'est point de lecon* naissance que je ne te doive.
DUBOIS
Laissons cela, monsieur.Tenez, en nn mot, je suis content de vous : vous m'avez toujours plu; vous êtes un excellent homme, un nomme que j'aime; et, si j'avais bien de l'argent, il serait encore à votre service.
DORANTE
Quan4 pourrai-je recoimattre tes sentiments pour moi? Ma fortune serait la tienne; mais
te n'attends rien de notre entreprise, que la Lonte d'être renvoyé demain.
! f LES FAUSSES CONFIDENCES
DUBOIS
Eh bien, vous tous en retournerez.
^ ^ Cette femme-ci a un rang dans le monde; y^-vvZ^^^^^.^ZL elle est M ^Q "-VA ^- to^* ce qu'il y a de mieux;
veuve d'un mari qui avait une grande charge dans les finances : et tu crois qu'elle fera quelque attention à moi, que je 1 épouserai, moi qui ne suis rien« moi qui n'ai point de bien?
DUBOIS
Point de bien ! votre bonne mine est un Pérou. Tournez-vous un peu, au:» je vous considère encore. Allons, monsieur vous vous moquez; il n'y a pomt dé plus' grand seigneur que vous à Paris. Voilà une taille qui vaut toutes les dignités possibles , et notre affaire est infaillible, absolument infaillible : il me semble que je vous vois déjà en déshabillé dans l'appartement de madame.
DORANTE
Quelle chimère!
DUBOIS
Oui, Je le soutiens. Vous êtes actuellement dans votre salle, et vos équipages sont sous la remise.
DORANTE
Elle a plus de cinquante mille livres de rente, Dubois.
DUBOIS
Ahl vous en avez bien soixante pour le moins.
ACTE I, 8CÈNB U
DORANTE
Et tu me dis qu'elle est extrômenwnt laisonnable.
DUBOIS
Tant mieux pour vous, et tant pis pour elle! Si vous lui plaisez, elle en sera si nonteuse, elle se débattra tant, elle deviendra si
DORANTE
Je Taime avec passion, et c*est ce qui fait que je tremble.
DUBOIS
Oh! vous m'impatientez avec vos terreurs:
eh! que diantre! un peu de confiance; vous réussirez, vous dis-je. Je m'en charge, je Tai mis là. Nous sommes convenus de toutes nos actions, toutes nos mesures sont prises; je connais l'humeur de ma maîtresse, je sais votre mérite, je sais mes talents, je vous conduis, et on vous aimera, toute raisonnable qu'on est; on vous épousera, toute fière qu'on est, et on vous enrichira, tout ruiné que voua êtes; entendez -vous? Fierté, raison et richesse, il faudra que tout se rende. Quand l'amour parle, il est le maître; et il parlera. Adieu, je vous quitte; j'entends quelqu'un, c'est peut-être M. Rémi. Nous voila embarqués, poursuivons. (// fait quelques pas et revient) A propos, tâcnez que Marthon prenne un peu de goût pour vous : l'amour et moi, noua ferons le reste.
sciffi m
BI* REMI
Et de fort bonne famille : c'est moi qui ai succédé à son père; il était fort ami du vôtre; homme un peu dérangé ^ sa ÛUe est restée sans bien. La dame d'ici a voulu l'avoir; elle l'aime, la traite bien moins en suivante qu'en amie, lui fait beaucoup de bien, lui en fera encore, et a offert même de la marier. Mar* thon a d'ailleurs une vieille parente asthma^ j tique dont elle hérite, et qui est à. son aise. ^ Vous allez être tous deux dans la môme maison; je suis d'avis que vous l'épousiez : qu'en dites-vous?
DORANTE, souriant, à pari,
£h I... mais je ne pensais pas à elle.
àcn \, sci^NB IV H.
M, BBVI.
Eh bien, je tous avertis d'y penser; tâchez de lui plaire. Vous n'avez rien, mon neveu; Je dis rien qu'un peu d'espérance. Vous êtes mon héritier; mais je me porte bien, et je ferai durer cela le plus longtemps que je pourrai, sans compter que je puis me marier. Je n'en ai point d'envie; mais cette envie-là vient tout d'un coup : il y a tant de minois qui vous la donnent ! Avec une femme, on a des enfants, c'est la coutume; auquel cas, serviteur au collatéral. Ainsi, mon neveu, prenez toutes vos petites précautions, et vous mettez en ^ ; état de xûjja^agsgE^e mon bien, que je vous ^ V''" destine aujourd'iiui et que je vous ôterai de- ^ ' main peut-être.
DORANTB.»
Vous ayez raison, monsieur; et c'est aussi à quoi je vais travailler.
M* REMI
Je vous y exhorte. Voici mademoiselle Marthon : éloignez- vous de deux pas, pour me donner le temps de lui demander comment elle vous trouve.
[Dorante f écarte un peu,)
SCiKS lY M. REMI,, MAHTHÛN, DORÀNTBL
MARTHON.
Je suis fftchée, monsieur, de vous avoir fttit attendre; mais j'avais affaire chez madame.
M. RBMI.
II n*y a pas grand mal» mademoiselle; J'aiv
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rive. Que pensez-vous de ce grand garçon-là?
{Montrant Dorante,)
MÂRTHON, riant.
Et par quelle raison, monsieur Rémi, fautil que je vous le dise?
M* RBBiI*
C'est qu'il est mon neveu.
HARTHON.
Eh bien, ce neveu-là est bon à montrer; il ne dépare point la famille.
éb //-i RBMI*
ToutdJb on? C'est lui dont j'ai parlé à madame pour intendant, et je suis charmé qu'il vous revienne : il vous a déjà vue plus d une fois chez moi, quand vous y êtes venue; vous en souvenez-vous?
MARTHON.
Non, je n'en ai point d'idée.
M. REMI
On ne prend pas garde à tout. Savez-vous je qu'il me dit la première fois qu'il vous vit? « Quelle est cette jolie ïllle-là? » iMarthon sourit.) Approchez, mon neveu. Mademoiselle, votre père et le sien s'aimaient beaucoup :
pourquoi les enfants ne s'aimeraient-Us pas?
En voilà un qui ne demande pas mieux; c'est on cœur qui se présente bien.
DORANTE^ embarrassé, n n'y a rien là de difficile à croire.
n. REMI*
Voyez comme il vous regarde I Vous ne fe* xiez pas là une si mauvaise emplette.
ACTE I, SCËNB
MARTBON.
J'en suis persuadée: monsieur prévient en sa faveur, et il faudra voir.
M. RBMI.
Bon ! bon ! il faudra voir. Je ne m'en irai point que cela ne soit vu.
HARTHON^ riant.
Je craindrais d'aller trop vite.
DORANTE
Vous importunez mademoiselle, monsieur.
UARTHON, riant.
Je n'ai pourtant pas l'air si indocile.
M. REMI, joyeux.
Ah ! Je suis content : tous voilà d'accord.
Oh ! ca, mes enfants (^7 leutr prend la main à tous les deux) je* vous fiance, en attendant mieux. Je ne saurais rester; je reviendrai tantôt. Je vous laisse le soin de présenter votre futur à madame. Adieu, ma nièce.
(// sort.)
MARTHON, riant.
Adieu donc, mon oncle.
SCiRE f MARTHON, DORANTE.
MARTHON.
En vérité, tout ceci a l'air d'un songe.
Comme M. Rémi expédie ! Votre amour ma paraît bien prompt: sera-t-il aussi durable?
JP
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DOSANTE.
Autant run qae l'autre, mademoiaella..
Û s'est trop Mté de partir. J'entends madame qui vient; et, comme, grftce aux arrangements de M. Rémi, tqb intérêts sont presq^e les miens, ayez la bonté d'aller un moment sur la terrasse, afin que je la prévienne.
DORANTS.
Volontiers, mademoiselle.
MARTHON, en le voyant sertir,
J*admire ce penchant dont on se prend tout d'un coup l'un pour l'autre.
SCÈNE VI ' ARAMINTB, MARTHON
ARAMINTS.
Marthon, quel est donc cet homme qui Tient de me saluer si gracieusement, et qui passe sur la terrasse? Est-ce vous à qui il en veut?
MARTHON.
Non, madame; c'est à vous-même»
AKAMiNTE, cfun air assez vif.
Eh bien, qu'on le fasse venir : pourquoi s'en ra-t-ilî
MARTHON.
C'est qu'il a aouhaité quo Je vous pariasse
ACTE 1^ SCÈNB TI
auparavant. C'est le neveu de M. Rémi, celui qu U vous a proposé pour liomme d'Affaires.
ARAMINTS.
Ah ! c'est lèi lui ? Il a vraiment très-bonno façon.
MARTHON.
n est ^aôralemefit estimé; je le sais.
ARAMINTB.
Je n'ai pas de peine à le croire : il a tout l'air de le mériter. Mais, Marthon, 11 a si bomie inîn« pour un intendant, que je me fais quelque scrupule de le prendre. N'en dira-t-on rient
liARTHOK.
EJtque voulez-vous qu'on dise? Est-on obUg^ de n'avoir que des intendants mal faits?
ARAMINTE
Tu as raison. Dis-lui qu'il revienne. Il n'était pas nécessaire de me préparer à le recevoir: dès que c'est M. Rémi qui me le donne, c'en est assez; je le prends.
MARTHON, comme s^en aiUnU.
Vous ne sauriez mieux choisir. {Et puis revenant) Etes-vous convenus du parti que vous lui faites ?M. Rémi m'a obArgée de vous en parler.
ARAMINTB.
Gela est inutile. Il n'y aura point de dispute là-dessus. Dès que c'est un honnête honmie, il aura lien d'être content. Appelex-le.
UARTHON, ?iésitani de partir»
On lui laissera ce petit appartement ' donne sur le jardin, n'est-ce pas?
ARAMINTE
Oui; comme il voudra : qu'il vienne.
[Marthon va dans la coulisse»)
SCiNI YII DORANTE, ARAMINTE, MARTHON.
MARTHON.
Monsieur Dorante, madame vous attend.
ARAMINTE
Venez, monsieur: je suis obligée à M. Rémi d'avoir songé à moi. Puisqu'il me donne son neveu, je ne doute pas que ce ne soit un présent qu il me fasse. Un de mes amis me parla avant-hier d'iin intendant qu'il doit m'envoyer aujourd'hui; mais je m'en tiens à vous.
DORANTE
J'espère, madame, que mon zèle justifiera la préférence dont vous m'honorez, et que je vous supplie de me conserver. Rien ne m'affligerait tant à présent que de la perdre.
MARTHON.
Madame n'a pas deux paroles.
ARAMINTE
Non, monsieur; c'est une affaire terminée; je renverrai tout. Vous êtes au fait des affaires, apparemment; vous y avez travaillé?
DORANTE
[)ui, madame; mon père était avocat, et Je mais rétre moi-môme.
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ARAMINTE
C'es^àrdi^e que vous êtes un homme de très-bonne famille, et môme au-dessus du parti que vous prenez?
DORANTE
Je ne sens rien qui m'humilie dans le parti que je prends, madame; l'honneur de servir une dame comme vous n'est au-dessous de
âui que ce soit, et je n*envierai la condition 6 personne.
Mes façons ne vous feront point change de sentiment. Vous trouverez ici tous les égards que vous méritez; et si, dans la suite, il y avait occasion de vous rendre service, Je ne la manquerai point.
MARTHON.
Voilà madame ; je la reconnais.
ARAMINTE
n est vrai, je suis toujours fâchée de voir d'honnêtes gens sans fortune, tandis qu'une infinité de gens de rien et sans mérite en ont ime éclatant.e : c'est une chose qui me blesse, surtout dans les personnes de son âge : car vous n'avez que trente ans tout au plus ?
DORANTE
Pas tout & fait encore, madame.
ARAMINTE
Ce qu'il y a de consolant pour vous, c'est que vous avez le temps de devenir heureux.
DORANTE
Je commence à l'être aujourd'hui, map dame.
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ARAMINTB.
On TOUS montrera l'appartement que Je vous destine ; s'il ne vous convient pas, fl y en a d'autres, et vous choisirez. Il faut aussi quelqu'un qui vous serve, et c'est à quoi je vais pourvoir. Qui lui donnerons-nous, Marthonf
MARTHON.
Il n'y a qu'à prendre Lubin, madame. Je le vois èi l'entrée de la salle, et je vais l'appeler. Lubin, parlez à madame.
^ SCiRE YIII
ARAMINTE, DORANTE, MARTHON, LUBIN, UN DOMESTIQUE
LUBIN
Me voilà, madame.
ARAHINTR.
Lubin, vous êtes à présent à monsieur; vous le servirez, je vous donne à loi.
LUBIN
Comment I madame, vous me donnez à lui?
Est-ce que je ne serai plus à moi ? Ma personne ne nvappartiendra donc plus 7
MARTHON.
Quel benôt I
ARAMINTE
J*entends qu'au lieu de me servir, ce serf lui que tu serviras.
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LUBIN, comme pleurant.
Je ne sais pas pourquoi madame me donne mon congé ; je n ai pas mérité ce traitement, je rai toujours servie à faire plaisir.
ARAMINTE
Je ne te donne point ton congé; je te pilerai pour être et monsieur,
LUBIN
Je représente k madame que cela ne serait pas juste : je ne donnerai pas ma peine d'un, côté, pendant que l'argent me viendra d'un autre. Il faut que vous ayez mon service, puisque j'aurai vos gages; autremeijit, je friponnerais madame.
ARAMINTE
Je désespère de lui faire entendre raison.
MARTHON.
Tu es bien sot ! Quand je t'envoie quelque part, ou que je te dis^ fais telle ou telle chose,, n'obéis-tu pas ?
LUBIN
Toujours.
BfÀRTHON.
Eh bien, ce sera monsieur qui te le dira comme moi, et ce sera à la place de madame et par son ordre.
LVBIN.
Ah ! c'est une autre affaire. C'est madame qui donnera ordre à monsieur de souffrir mon service, que le lui prêterai par le conusAndement de madame.
MARTBON.
Voilà ce que c'est.
LUBIN
Vous voyez bien que cela méritait explication.
UN DOMESTIQUE
Voici votre marchand qui vous apporte des étoffes, madame.
ARAMINTB.
Je vais les voir, et je reviendrai. Monsieur, ]*ai & vous parler d'une affaire; ne vous éloi* gnez pas.
SGiNBlI
DORANTE, MARTHON, LUBIN.
LUBIN
Oh ! çà, monsieur, nous sommes donc Tun à l'autre, et vous avez le pas sur moi. Je serai le valet qui sert, et vous le valet qui serez servi par ordre.
MARTHON.
Ce faquin, avec ses comparaisons! Vat'en.
LUBIN
Un moment, avec votre permission. Monsieur, ne paverez- vous rien? Vous a-t-on donné ordre d'être servi gratis ?
(Dorante rit.)
MARTHON.
Allons, laisse-nous : madame te payera; n'est-ce pas assez Y
LUBIN
Pardi! monsieur, je ne vous coûterai dono
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eruère ? On ne saurait avoir un valet il meilleur marché.
DORANTE
Lubin, tu as raison. Tiens, voilà d'avance ce que je te donne.
LUBIN
Ah ! voilà une action de maître. A votre aise pour le reste.
DORANTE
Va boire h ma santé.
LUBIN, s'en allant.
Oh ! 8*il ne faut que boire afin qu'elle soit bonne, tant que^je vivrai je vous la promets excellente, (a part) Le gracieux camarade qui m'est venu là par hasard !
SCÈNE X
ÎORANTE, MARTHON, Madame ARGANTE, qui arrive un instant après,
MARTHON.
Vous avez lieu d'être satisfait de l'accueil de madame; elle paraît faire cas de voua, et tant mieux, nous n'y perarons pomt. Mais voici madame Armante ; je vous avertis que c'est sa mère, et je devine à peu près ce qui l'amène.
MADAME ARGANTE, femme brusque et vaine.
Eh bien, Marthon ! ma flUe a un nouvel intendant que son procureur lui a donné, m'at-elle dit. J'en suis fâchée ; cela n'est point obligeant pour M. le comte, qui lui en avait
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retenu un. Du moins devait-elle attendre, et les voir tous deux. D'où vient préférer celuici? Quelle espèce d'homme est-ce?
MARTHON.
C'est monsieur, madame.
MADAMK AROANTB.
Bh ! c'est monsieur ? Je ne m'en Sj^is .fifts dgjilée; il est bien jeune.
A trente ans, on est en ftge d'être intendant de maison, madame.
.^ MADAME ARGANTS*
^'\ , C'est selon. Êtes- vous arrêté, naonsieup t
DORANTS.
Oui, madame.
MADAME AROANTE.
Et de chez qui sortez- vous ?
DORANTE
De chez moi, madame; je n'ai encore été chez personne.
MADAME ARGANTE
De chez vous ! Vous allez donc faire ici votre apprentissage ?
MARTKON.
•1 ^^j^,^^ *^^*- Monsieur entend les afiRedres : Il est fils d'un père extrêmement habile.
MADAME ARGAJSTE, à Marthon, à part,
_ Je n'ai pas grande opinion de cet hommelà. Est-ce là la figure d'un intendant? U n'en « non plus l'air...
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MARTHON, à part aussi.
L'air n'y fait rien : je vous réponds de lui ; e'estrhomme qu'il nous faut.
MADAME ARGANTE
Pourvu qu6 monsieur ne s'écarte pas des intentions que nous avons, 11 me sera indifférent que ce soit lui ou un autre.
DORANTE
Peut-on savoir ces intentions, madame?
MADAME ARQANTE.
Connaissez- VOUS M. le comte Dorimontî C'est un homme d'un beau nom. Ma fllle et lui. allaient avoir un procès ensemble, au sujet d'une terre considérable ; il ne s'agissait pas moins que de savoir à qui elle resterait, et on a songé à les marier, pour empêcher qu'ils ne plaident. Ma fllle est veuve d'un nomme qui était fort considéré dans le inonde, et qui l'a laissée fort riche : mais madame la comtesse Dorimont aurait un
voue, ie serais charmée moi-mêmte d'être la mère de madame la comtesse Dorimont, et plus que cela peut-être : car M. le comte Dorimont est eg jasse d'a ller à tout- *,^.C i' y^
DORANTE
Les paroles sont- elles données de part et d'autre?
MADAME ARGANTE
Pas tout à fait encore, mais à peu près:
ma fille n'en est pas éloignée. Elle souhaite-* rait seulement, dît-elle, d'être bien instruits de l'état de l'afifaire, et savoir si elle n'a pas
meilleur droit que M. le comte, afin que, sS elle l'épouse, il lui en ait plus d'obligation; mais j'ai quelquefois peur oue ce ne soit une défaite. Ma flUe n'a qu'un tnSTîaut : c'est que Je ne lui trouve pas assez d'élévation; le beau nom de Dorimont et le rang de comtesse ne la touchent pas assez; elle ne sent pas le désagrément qu'il y a de n'être qu une bourfeoise. Elle s'endort dans cet état, malgré le ien qu'elle a.
DORANTE, doucement.
Peut-être n'en sera-t-elle pas plus heureusQ si elle en sort.
MADAME AROANTE, Vivement,
n ne s'agit pas de ce que vous en pensez gardez votre petite réflexion roturière, et servez-nous, si vous voulez être de nos amis.
MARTHON.
C'est un petit trait de morale qui ne g&te rien à notre affaire.
MADAME ARCIANTB.
Morale subalterne, qui me déplaît.
DORANTE
De quoi est-il question, madame?
MADAME ARGANTE
De dire à ma fille, quand vous aurez vu ses papiers, que son droit est le moins bon ; que, si elle plaidait, elle perdrait.
DORANTE
Si effectivement son droit est le plus faible, je ne manquerai pas de l'en avertir, ma* dame.
▲CTB I^ SCÈNE XI 25
M ADABfE AROANTE, à part, à MorOion,
Hum ! quel esprit borné ! [A Dorante,) Vous :i'y êtes point ! ce n'est pas là ce qu'on vous a dit : on vous charge de lui parler ainsi, indépendamment de son droit oien ou mal fondé.
DORANTE
Mais, madame, il n'y aurait point de probité à la tromper.
MADAME ARQANTE.
De probité ! J'en manque donc, moi ? Quel raisonnement ! C'est moi qui suis sa mère, et qui vous ordonne de la tromper à son avantage, entendez-vous? C'est moi, moi!
DORANTE
Il 7 aura toujours de la mauvaise foi de ma part.
MADAME ARGANTE, à part, à Marthon,
C'est un ignorant ^ue cela, qu'il faut ren« voyer. Adieu, monsieur l'iiomme d'affaires»
qm n'avez fait celles de personne. ' {Elle sort.)
SCÉHI II
DORANTE, MARTHON.
DORANTE
Cette mère-là ne ressemble guère à sa fllle.
MARTHON.
S^ Oui, il 7 a quelque différence, et Je suis A-
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chée de n'avoir pas eu le temps de vous prévenir sur son humeur brusque. Elle est extrêmement entêtée de ce mariage, comme vous voyez. Au surplus, que vous importe ee que vous direz à la nlle, dès que la mère sera votre garant? Vous n'aurez rien à vous reprocher, ce me semble; ce ne sera pas Ut une tromperie.
DORAMTB.
Eh ! vous m'excuserez : ce sera toujours
donc?
HARTHON.
Cest par indolence.
Croyez-moi, disons la vérité.
MARTHON.
Oh ! çà, il y a une petite raison à laquelle vous devez vous rendre : c'est que M^ le comte me fait présent de mille écus le jour de la signature du contrat ; et cet argent-là, suivant le projet de M. Rémi, vous regarde aussi bien que moi, eomme vous voyez.
DORANTE
Tenez, mademoiselle Marthon, vous êtes la plus aimable ûUe du monde; mais ce n'est que faute de réflexion que ces mille écus voua tentent.
MARTHON.
Au contraire, c'est par réflexion qu'ils me tentent : plus l'y rêve, plus je les trouve bons.
ACTE ïy SCÈNE XU
DORANTE
Mais vous aimez votre maîtresse; et, si elle n'était pas heureuse avec cet homme-là, ne TOUS reprocheriez-vous pas d'y avoir contribué pour une misérable somme?
MARTHON.
Ma foi, vous avez beau dire : d'ailleurs, le comte est bonnête homme, et Je n'y entends point de finesse. Voilà madame qui revient :
elle a à vous parler, je me retire : méditez sur celite somme; vous la goûterez aussi bien que moi.
Je ne suis plus si fâché de la tromper.
ARAMINTE, DORANTE
ARAMINTE
Vous avez donc vu ma mère ?
DORANTB.
Oui* madame, il n'y a qu'un moment,
ARAWTNTB.
Elle me l'a dit, et voudrait bien que j'en eusse pris un autre que vous.
neiiANTB.
n me Ta patu.
AfUMniTE,
Oui ; mais ne vous embarrassez point, voo»
me convenez. '
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DORANTE
Je n*ai point d'autre ambition.
ARAMINTE
Parlons de ce que j'ai à vous dire ; mais que ceci soit secret entre nous, Je vous prie.
DORANTE
Je me trahirais plutôt moi-même.
ARAMINTE
Je n*hésite point non plus à vous donner ma confiance, voici ce que c'est : on me veut marier avec M. le comte Dorimont, pour éviter un grand procès que nous aurions ensemble au sujet aune terre que je possède.
DORANTE
Je le sais, madame, et j'ai eu le malheur d'avoir déplu tout à l'heure là-dessus & madame Argante.
ARAMINTE
Et d'où vient?
DORANTE
C*est que, si dans votre procès vous avez le bon droit de votre côté^ on souhaite que je voub dise le contraire, afin de vous engager plus vite à ce mariage; et j'ai prié quon m'en dispens&t.
ARAMINTE
. Que ma mère est frivole ! Votre fidélité ne me surprend point ; j'y comptais. Faites toujours de môme, et ne vous choquez point de ce que ma mère vous a dit; je la désapprouve. A-t-elle tenu quelque discours désagréable?
ACTE ly SCÈNE XIII
n n'importe, madame; mon zèle et mon attachement en augmentent, voilà tout.
ARAMINTE
Et voilà aussi jpourquoi je ne veux pas qu'on vous chagnne. et j'y mettrai bon ordre. Qu'est-ce que cela signifie? Je me fâcherai, si cela continue. Comment donc! vous ne seriez pas en repos, on aurait de mauvais procédés avec vous, parce que vous en avea d'estimables I Cela serait plaisant.
DORANTE
Madame, par toute la reconnaissance que je vous dois, n'y prenez point garde : je suis confus de vos bontés, et je suis trop heureux d'avoir été querellé.
ARAMINTE
Je loue vos sentiments. Revenons à ce procès dont il est question : si je n'épouse point M. le comte...
SGÉNBIIIl
DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS
DUBOIS
Madame la marquise se porte mieux, madame. (// femt de voir Dorante avec surprise.) Et vous est fort obligée... fort obligée de votie attention.
{Dorante feint de détourner la tête, pour se cacher de Dubois.)
Voilà qui est bien.
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DUBOIS, regardant toujours Dorante,
Madame, on m'a chargé aussi de vous dire un ixH)t qui presse.
ARAMINTE
De quoi s^g^it-il?
DUBOIS
11 m'est recommandé de ne tous pari.er qu'en particulier.
MnAMMNTK, à DoTonte,
Je n'ai point achevé ce que je voulais vous dire; laissez-moi Je vous prie, un moment, et xevenéz.
8GÉNI HT ABAinNTS, DUBOBB.
ARAMINTE
Qu'est-ce que c'est donc que cet air étonné que tu as marqué , ce me semble, en voyant Dorante? D'où vient cette attention à le regarder?
DUBOIS
Ce n'est rien, sinon que Je ne saurais plus avoir l'honneur de servir madame, et qu'il faut que je lui demande mon congé.
ARAMINTB, surprise.
Quoi ! seulement pour avoir vu Dorante iciî
DUBOIS
Savez-vous à qui vous avez affaixaf
ACTK r, SCtNB XIV M
ARAMÏNTE.
AU neveu de M. Rémi, mon procureur.
DUBOIS
Eh » par quel tour d'adresse est-il connu de madame? comment a-t-U fait pour arriver jusqu'ici?
ARAMINTE
C'est M. Rémi qui me Ta envoyé pour in-i tendant.
DUBOIS
Lui votre intendant! et c'est M. Reml qui vm^a renvoie! Hélas! le bon homme, il ne lait pas qSi à vous donne; c'est un démon que ce garçon-là-
ARAMINTE
Mais aue signifient tes exclamations t Explft-toi; est?ce que tu le connais?
DUBOIS
Si Je le connais,inadame!siie le connais! Ah I vraiment oui; et il me connaît Di^ ÏQsài N'avez-vous pas vu comme û se détonnait, do peur que je ne le visse?
ARAMINTE
n est vrai, et tu me surprends à mon tour.
Serait-U capable de quelque mauvaise action; que tu saches? Est-ce que ce n'est pas un honnôte homme?
DUBOIS
T ui ! il n'v a pas dia plus brave homme dans ♦Y^nîS la terre ; il a peut^tre plus d'honneur Wtout seiJ que ânquante /nonnêtea gens Vsenible. Oh!c^estune probité merveilleuse; g n'a peut-être pas son pareu.
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ARAMINTE
Eh! de quoi peut-il donc être question?
D*où vient que tu m'alarmes? En vérité, j'en Buis tout émue.
DUBOIS
Son défaut, c'est là. (// se touche le front.) C'est èi la tôte que son mal le tient.
ARAMINTE
A la tôte?
DUBOIS
Oui, il est timbré, mais timbré comme cent.
Dorante ! il m'a paru de très-bon sens.
Quelle preuve as- tu de sa folie?
DUBOIS
Quelle preuve! il y a six mois qu'il est tombé fou; il y a six mois qii'il extravaguo d'amour, qu'il en a la cervelle brûlée, qu'il •n est comme un perdu : je dois bien le saroir, car j'étais à lui, le le servais, et c'est ce qui m'a obligé de le quitter, et c'est ce qui me force de m'en aller encore. Otez cela, c'est un homme incomparable.
ARAMINTE, un peu boudant.
Oh! bien^ il sera ce qu'il voudra, mais je ne le garderai pas. On a bien affaire d'un esprit renversé, et peut-être encore, je gag[e, pour quelque objet qui n'en vaut pas la peinel car les hommes ont des fantaisies...
ACTE I^ SCÈNE XIY
ARAMIMTB.
N*impOTte, je veux le congédier. Est-ce que tu la connais, cette personne?
DUBOIS
J'ai rhonneur de la voir tous les jours : c'est vous, madame.
ARAMINTB.
Moi, dis-tu?
DUBOIS
Il VOUS adore; il y a six mois qu'il n'en
qu TOUS parle.
▲RAMINTE. .
Ily a bien, en effet, quelque petite chose qui m'a paru extraordinaire. Eh! juste civile pauvre garçon ! de quoi s'avise-l-il?
DUBOIS
Vous ne croiriez pas jusqu'où va sa démence : elle le ruine, elle lui coupe la gorge. U est bien fait, d'une figure passable, bien élevé et de bonne famille; mais il n'est pas riche ; et vous saurez qu'il n'a tenu qu'à lui d'épouser des femmes qui l'étaient, et de fort aimables^ ma foi! qui offraient de lui faire sa fortune, et qui auraient mérité qu'on la leur fit à elles-mêmes; il y en a une qui n'en aauy <£-«t^w *; rajlt revfiiûr, ot qui le poursuit encore toua les jours. Je le sais, car je l'ai rencontrée.
ARABONTE, ovûc négligence.
Actuellement?
DUBOIS
Oui, madame, actuellement; une grands
ut FAunn eoHrxDKHCKS. S
àrone très-piquante, et qu'il fuit. Il n'y a pas moyen, monsieur refuse tout. « Je les trom«
ARàMINTS.
Cela est fâcheux. Mais où m!a^t4lTiie avant que de venir chez moi^ Dubois?
DUBOIS
Hélas ! madame, ce fut un jour (^ue vous sortîtes de TOpéra qu'il perdit la raison : c'était un vendredi, je m'en ressouviens; oui, un vendredi, il vous vit descendre Tescalier, à. ce qjaCû me raconta^ et vous suivit jusqu'à votre carrosse; il avait demandé votre nom, et je le trouvai qui en était comme extasié; il ne remuait plus.
ARAMINIX.
Queue u^entuce !
nuBois.
f J'eus beau M crier: « Mcmsieur I » poto t de ,lf <r/fli-v.*-*/*^/ ajravellesjil n> avait plus personne £Oogis. XTann, pourtant, il revint èi lui avec un air égaré ; ie le jetai dans une voiture» et nous i»toum&mes a la maison. J'espérais que cela se passerait, car je Taimais. C est le meilleur maître ! Point du tout, il n'y avait plus de ressource : ce bon sen», c'est esprit jovial, cette humeur charmante, vous avies tout expédié; et, dès le lendemain^ nous ne fîmes plus tous deux, lui, que rêver à vous,ime vous aimer; moi, qu épier, depuis le matin jusqu'au soir, où vous alliez.
ARAMINTB.
Tu m'étonnes à un point...
ACTE I, SCÈNE XIY
DUBOIS
Je me fis même ami d'un de vos gens qui n'y est plus; un garçon fort exact, et qui m instruisait, et èi qui je payais bouteille, d C'est à la oomédie qu'oa va, » me disait-il; et je courais faire onon rapport sur lequel»
dèi^ quatre heures, mon homme était a la porte. « C'est duez mademcuseUe celle-ci, c'est chez madame celle-là; «et, sur cet avis^ nous . , allions toute la soirée habiter la rue, i^ g youa, ^ h déplai se, pour voir madame entrer et sortir, * lui dans un fiacre, et moi derrière; tous deux morfondus et gelés, car c'était dans l'hiveri lui, ne s'en souciant guère; moi^ jurant parna par-là, pour me soulager.
ARâBONTE»
Est-il poseiUie?
DUBOIS
Oui, msKlaime. A la fin, ce train de vie m^m^ nuya; ma sainte s'altérait, la sienne aussi, le lui fis accroire que vous étiez à la campargne, il le crut, et j'eus quelque repos : mais n'alla-t-il pas, deux jours après, yous rencontrer aux Tufleries, at il avait ôté s'atlrister de votre absennef Au retour, il était furieux, il voulut me bat(ro, tout bon ffjn'ii est; Je ni le voulus point, et le le quittai. Mon bonheur ensuite nra^mis chez madame, où, iLforce de se démeîîe^, je le trouve parvenu à voire intendance; ce qu'il ne troquerait pas contre la place d'un empereur. '«^^•^t-
Tart-fl nioiils si paitienlier? Je suis si lasse d'avoir des «peiiB qiû me trompent, que je me réjouissais de favoir, parce ou il a ua la proNté 3 ea nOest pas ^ue je sois fichée, cor je suis bien au*dessus de cela.
fi^-<*
DUBOIS
n y aura de la bonté k le renvoyer. Plus i Toit madame, plus il s'achève.
ARAMINTB.
Vraiment, ]e le renverrais bien; mais ce n*est pas lèi ce qui le guérira. D'ailleurs, Je ne sais que dire à M. Rémi, qui me l'a recommandé, et ceci m'embarrasse. Je ne vois pas trop conmient m'en défaire bonnêtement.
DUBOIS
Oui ; mais vous en ferez un incurable, madame.
ARAMINTB, Vivement,
Oh ! tant pis pour lui. Je suis dans des circonstances où je ne saurais me passe r d'un intendant; et puis il n'y a pas tant né risque que tu le croîs; au contraire, s'il y avait quelque chose qui pût ramener cet homme, c'est rhabitude de me voir pi us qu'il n'a fait: ce serait même un service à lui rendre.
DUBOIS
Oui, c'est un remède bien innocent. Premièrement, il ne vous dira mot; jamais vous n'entendrez parler de son amour.
ARAMINTH.
En es-ta bien sûr?
DUBOIS
0ht il ne faut pas en avoir peur; il mour* rait plutôt... Il a un respect, une adoration, ime numilité pour vous> qui ii'est pas conco*' Table. Est-ce que vous croyez qu il songe k être aimé? Nullement. Il dit que dans Tuni- Ters il n'y a personne qui le mérite; il ne veut
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que vous voir, vous considérer, regarder vos yeux, vos ^ces, votre belle taille; et puis c'est tout : il me ra dit mille fois.
ARAMiNTE, haussant les épaules.
qui est bien digne de compassion!
je patienterai quelques jours en atten
que j'en aie un auire. Au surplus, ne
crains rien, je suis eonteate de toi, je récompenserai ton zèle, et je ne veut pas que tu me quittes % entends-tu, Dubois?
DUBOIS
Madame, je vous suis dévoué pour la vie.
ARAMINTE
J'aurai soin de toi. Surtout qu'il ne sache pas que Je suis instruite; garde un profond secrei;, et jue tout le monde, jusqu à Marthon, Ignore ce que tu m'as dit : ce sont de ces choses qui ne doivent jamais percer.
DUBOIS
Je n'en ai jamais parlé qu'à, madame.
/LRAMINTB.
iie voici qui revient; va-t'en.
SGÉNB IT DORANTE, ARAMINTE
ARAMiNTB, uu moment seule.
La vérité est que voici une confidence dont Je me serais bien passée moi-môme.
DORANTE
Madame, je me rends & vos ordres.
Oui, monsieur; de quoi vous parlais-je? J6 l'ai oublié.
DORANTE
D'un procès avee M. le comte Dorimont.
ARAMINTE
Je me remets. Je vous disais qu'on veut nous marier.
DORANTE
Oui, madame. Vous alliez, je crois, ajouter que vous n'étiez pas portée à ce maiiage.
ARAMINTE
Il est vrai. J'avais envie de vous charger d'examiner l'affaire , afin de savoir si je ne risquerais rien à, plaider; mais je crois devoir vous diâ^penser de ce travail : je ne suis paf sûre de pouvoir vous garder. v '
DORANTE
Ah! madame, vous avez eu la honte de me rassurer là-dessus.
ARAMINTE
Oui; mais je ne faisais pas réflexion que j'ai promis à M. le comte de prendre un mtendant de sa main. Vous voyez bien qu'il ne serait pas honnête de lui manquer de parole : et du moins faut-il que je parle à celui qu'il m'amènera.
DORANTE
Je ne suis pas heureux ; rien ne me réus»
Bit, et j'aurai la douleur d'être renvoyé.
ARAMINTE, par faiblesse.
Je ne dis pas cela; 11 n'y a rien de résolu là-dessus.
ACTE 1, SCÈNE XV Z
DORAMTB.
Ne me laissez point dans l'incertitude où je suis, madame.
Eh! mais ecd; je tâcherai que Tousreutiez; Je tâcherai.
DORANTE
Vous m'ordonnez donc de vous rendra compte de l'afEaire en question?
ARAMINTB.
Attendons : si j'allais épçuser le comte, vousauriez pris uoe peine inutile.
DORANTE
Je croyais avoir entendu dire k madame qu'elle n'avait point de penchant pour lui.
ARAMINTE
Pas emcoTe.
DORANTS.
Et, d'ailleurs, votre situation est si tran-^ quille et si douce !
ARAMINTE, à part»
Je n'ai pas le courage de l'affliger... Eh bien, oui-dà; examinez toiyours, examinez» J*ai des papiers dans mon cabinet, Je vais les chercher. Vous viendrez les prendre, et je vous les donnerai,. (En fttn allant.) Je n'oseiai» presque le regarder.
ICÉNE XYI
DORANTE, BVBOlS,venant d'un air mystérieux, et comme passant,
DUBOIS
Marthon vous cherche pour vous montrer 1 appartement qu'on vous destine. Lubin est allé boire; j'ai dit que j'allais vous avertir. Comment vous traite-t-on ?
DORANTE
Qu'elle est aimable ! Je suis enchanté. IM j^uelle façon a-t-elle reça ce que tu lui as
DUBOIS, comme en fuyant.
Elle opine tout doucement à vous garder par compassion ; elle espère vous guérir par l'nabitude de la voir.
DORANTE, charmé»
Sincèrement?
DUBOIS
Elle n'en réchappera point; c'est autant d»
pris. Je m'en retourne.
DORANTE
Reste, au contraire ; ie crois que voici Marthon. Dis -lui que madame m'attend pour me remettre des papiers, et que j'irai la trou* ver dès que je les aurai.
DUBOIS
Partez; aussi bien al-je un petit avis à donneraMarthon.il est bo*^ de jeter dans
ACTE l, SCÈNE XYT
tous les esprits les soupçons dont nous avoua besoin.
SCiNS lYII MARTHON, DUBOIS.
MâRTHON.
Où donc est Doi*ante ? Il me semble ravoir vu avec toi.
DUBOIS, brusquement
Il dit que madame l'attend pour des papiers; il reviendra ensuite. Au reste, qu'estû nécessaire qu'il voie cet appartement? S'il n'en voulait pas, Userait bienaélicat : pardi f je lui conseillerais...
MA.RTHON.
Ce ne sont pas là tes affaires ; Je suis les ordres de madame.
DUBOIS
Madame est bonne et sag^e ; mais prenez garde : ne trouvez- vous pas que ce petit gaumt-là fait les yeux doux ?
MARTHON.
n les fait comme il les a.
DUBOIS
Je me trompe fort, si je n*ai pas vu lamina de ce freluquet considérer, je ne sais où, celle de madame.
BfARTHON.
Eh bien, est-ce qu'on te f&che quand on la trouve belle ?
DUBOIS
Non; mais Je me âgure quelquefois au'il n'est venu ici que pour la yoir de plus près.
MARTHON, riant.
Ah! ah! quelle idée! Va, ta n'y entenda rien, tu t'y connais mal.
DUBOIS^ riant
Ak J eh ! je suis donc bien sot ?
MARTHON, riant en s'en allant.
Ah! ah! l'original, avec ses observations!
DUBOIS, seuL
Allez, allez^ prenez toujours. J'aurai soin de TOUS les faire trouver meilleures. AUona faire Jouer toutes nos batteries.
rUX DU PREUIBR ACT^
SCÈNE PREIIÈM
rxV^ ARAMINTB, DORANTE.
'À » DORAKTB.
Non, madame, vous ne risquez rien; vous pouvez plaider en toute sûreté. J*al môme consulte plusieurs personnes, l'affaire est excellente ; et, si vous n'avez que le motif dont vous parlez pour épouser M. le comte, rien np vous oblige a ce mariage.
ARAMINTB.
Je l'affligerai beaucoup, et J'ai de la peine à m'7 résoudre.
DORATiTE.
n ne serait pas juste de vous sacrifier à la crainte de l'affliger..
ARAMDtTB.
Mdis avez-vous bien examiné? Vous me figiez tantôt q^ue mon état était doux et tranquille : n'aimeriez-vous pas mieux que j*y restasse? N'Ôtes-vous pas un peu trop greve^u contre le mariage, et, par conséquent, contre M. le comte?
DORANTE
Madame» j'aime mieux vos intérêts que les
fiiens, et que ceux de qui que ce soit au monde, â- tL, .*>^>*X
Je ne saurais y touver à re dire. En tout cas, si je l'épouse et qu'il veuille en ttiettre un autre ici à votre place, vous n'y perdrea point; je vous promets de vous en trouver une meilleure.
DORANTE, tristement
Non, madame : si j'ai le malheur de perdre celle-ci, je ne serai plus à personne : et apparemment que je la perdrai; je m'y attends.
ARAMINTE
Je crois pourtant que je plaiderai : nous verrons.
DORANTE
J'avais encore une petite chose à vous dire, madame. Je viens aapprendre que le concierge d'une de vos terres est mort : on pourrait y mettre un de vos g-ens ; et j'ai songé à Dubois, que je remplacerai ici par un domestique dont je réponds, y^-^- '- /^ï.,
ARAMINTE
Non ; envoyez plutôt votre homme au château, et laissez-moi Dubois : c'est un garçon de confiance qui me sert bien, et que je veux garder. A propos, il m'a dit, ce me semble, qu il avait été à vous quelque temps,
DORANTE, feignant un peu (Rembarras,
Il est vrai, madame, il est Adèle, mais peu exact. Rarement, au reste, ces gens -là parlent-ils bien de ceux qu'ils ont servis. Ne m« nuirait-il point dans votre esprit?
ÂCTB II, SCftNK II 4ft
ARAMiNTB; nègligemmenU
Celui-ci dit beaucoup de bien de tous» et voilà tout. Que me yeut M. Rémi ?
SCiNBll ARÂMINTE, DORANTE, M. REMI.
M» RBBU*
Madame, je suis votre très-humble serviteur. Je viens vous remercier delà bonté que vous avez eue de prendre mon neveu à ma recommandation.
ARAMINTE
Je n*ai pas hésité, comme vous l'avez vu.
M. RBMI*
Je vous rends mille grâces. Ne m'aviezvous pas dit qu'on vous en offrait un autre Y
ARAMINTS.
Oui, monsieur.
JS. REaI.
Tant mieux; car je viens vous demander celui-ci pour une affaire d'importance.
DORANTS, dCun air de refus.
Et d'où vient monsieur?
K» RBBu.
Patience.
ÂRAHINTE.
Mais, monsieur Rémi, ceci est un peu vif; vousjprenez assez mal votre temps; et j'ai — fusé Fautre personne.
DORANTS.
Pour moi, ]e ne sortirai jamais de chez ma* dama qu elle ne me cooçgém^
M. REMI, brusquemetiL
Vous ne savez ce que vous dites, n fieiut
Sourtant sortir; vous cUea voir. Tenez, maame, jugez-en vous-même; voici de quoi il est queBtion. C'est une dame de tFeat^cinq ans, qu'on dit jolie femme, estimable, et de quelque distinction; qui ne déclare pas son nom : qui dit que j'ai été son procureur; qui a quinze mille livres de rente pour U moins, ce qu'elle prouvera; qui a vu monsieur chez mol, qui lui a parlé, qui sait qu'il n'a pas de bien, et qui offre de 1 épouser sans délai : et la personne qui est venue chez moi de sa part doit revenir tantôt pour savoir la réponse, et vous mener tout de suite ch«& ellcu Cela est-
V> 11 ngj;? Y a-t-il à seconsulterlà-dessusîDans deux heures^ il faut ôti-e au loffls . Ai-je tort, madame? ^ Xr^
ARAMiNTff, fl^oidemenii
C'est à lui de répondre.
M. IlEMI.
Eh bien, à quoi pense^t-H donc? Viendrezvous?
DOitANTS*
Non, monsieur; je ne soi» pa» dans cette disposition-là.
ACTE II, scÈNC n lY
davantafire, je ne l'épouserais pas^ nous ne serions Seureincni l'un ni l'autre : j'ai le cœur pris; j'aime ailleurs.
M. RBMi, (fun ton raiUeur^ et traînant ses mois, j^ ..
« J'ai le cœur pris ! » Voilà oui est fâcheux. *^5 "^ Ah ! ah ! le cœur est admiraDle ! Je n'aurais Jamais deyiné la beauté des scrupules de ce cœur-là, qui veut qu'on reste intendant de la maison d'autrui, pendant qu'on peut l'ôtre delà sienne. Est-ce là votre dernier mot, herger ûdèle?
J>OIUMTB.
Je ne saurais changer de sentiment, monsieur.
M* RKMI.
Oh Me sot cœur ! Mon neveu, vous ôtes un imbécile, un insensé; et je tiens céHe que vous aimez pour une gUQlUim, si elle n'est pas de mon seotuneot. N'est-U pas vrai, madame, et ne le trouvez-vous pas extravagant 1
'ARA.BfiNTB, doucement.
Ne le querellez point. Il paraît avoir tort, j'en conviens. ^
M. RBin, woemenL Comment! madame, il paraît...
ARAMINTS.
Dans sa façon de penser, je l'excase. Voyez pourtant. Dorante; tâchez de vaincre votre penchant, si vous pouvez : je sais bien que cela est difficile.
nORANTB.
n n'y a pas de moyen, madame; mon amour m'est plus cher que ma vie.
M. REMI, (f un air étonné»
Ceux qui aiment les beaux sentiments doivent être contents ; en voilà un des plus curieux qui se fassent. Vous trouvez donc cela raisonnable, madame ?
ARAMINTE
Je vous laisse, parlez-lui vous-même. {A paH.) Il me touche tant, qu'il faut que je m'en aille.
{Elle sort.)
DORANTE, à part.
Il ne croit pas si bien me servir.
SCiNE III DORANTE, M. REMI, MARTHON.
M. REBfi, regardant son neveu.
Dorante, sais-tu bien qu'il n'y a point de fou, aux Petites-Maisons^ de ta force? {Marihon arrive.) Venez, mademoiselle Marthon.
MARTHON.
Je viens d'apprendre que vous étiez ici.
M. REMI
Dites-nous un peu votre sentiment : que pensez- vous de quelqu'un qui n'a point de bien, et qui refuse d'épouser une honnête et fort jolie femme, avec quinze mille livres de rente bien venant?
MARTHON.
Votre question est bien aisée à décider: ce quelqu'un rêve.
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M. RBMi, montrant Dorante,
Voilà le rôveur; et, pour excuse, il allègue son cœur, que vous avez pris; mais, comme apparemment il n'a pas encore emporté le vôtre, et que je vous crois encore à peu près dans tout votre bon sens, vu le peu de temps
âu'il y a que vous le connaissez, je vous prie B m'aider à le rendre plus sage. Assurément, vous êtes fort jolie, mais vous ne le disputerez point à un pareil établissement : il n*y a point de beaux yeux qui vaillent ce prix-là.
MARTHON.
Quoi, monsieur Rémi! c'est de Dorante que TOUS parlez? c'est pour «^ garder ^ moi qu'il refuse d'être riche? i^^jt
^•éjbLi^ M. REMI.
Tout iiftte : et vous êtes trop généreuse pour le soufDrir.
BiARTHON, avec un air de passion.
Vous vous trompez, monsieur; je Taime trop moi-même pour l'en empêcher, et je suis enâiantée. Ah! Dorante, que je vous estime!
Je n'aurais pas cru que vous m'aimassiez tant.
M. REMI
Courage ! Je ne fais que vous le montrer, et .^. vous en êtes déjà Cûlfiée ! Pardi î le cœur -^-^ ^ d'une femme est bien étonnant; le feu y prend bien vite.
MARTHON, comme chagrine,
Bh ! monsieur, faut-il tant de bien pour être heureux? Madame, qui a tant de bonté pour moi, suppléera en partie, par sa générosité, à ce qu il me sacrifie. Que Je vous ai d'obligation. Dorante 1
DORANTE
/ . Oh ! non, mademoiselle, aucune: vons n'i
/ ' '^"TiJ'îS? P^"^* ^® SXè ^ Joae savoir de ce qtf^ > ^w^t ™®i i® ™® ^?® ^ ^®® sentiments, et ne re-
gparde que moi là dedans : vous ne me devez rien, je ne pense paB a votre reconnaissance.
MARTBON.
Vous me charmez: que de délicateisse! n n'y a encore rien de si tendre que ce que vous me dites.
M. REMI, .j f ^^^ ^ f^"^^
Par ma fbi, je ne m> connais donc gu&S^ car je le trouve bien plat. (Â Marthon.) Adieu, la belle enfant : je ne vous aurais, ma foi»
pas évaluée ce qu'il vous achète. Serviteur, idiot ! garde ta tendresse, et moi ma succession.
(// sort)
MARTHON.
U est en colère; mais nous rapaiserons.
DORANTS.
Je l'espère. Quelqu'un vient.
MARTHON.
C'est le comte, celui dont je vous ai parié, et qui doit épouser madame.
DORANTE
Je vous laisse donc; il pourrait me parler 4e son procès; vous savez ce que je vous ai dit là-dessus, et il est inutile que je le vc^e
ACTE n^ SCÈNE IT
SCÉNB lY
LE COMTE, MARTHON.
LE COMTE
Bonjour, Marthon.
MARTHON.
Vous voilà donc revenu, monsîeurf
LB* COMTE
Oui : on m*a dit qu'Araminte se promenait dans le jardin, et je viens d'apprendre de sa mère une chose qui me chagrine. Je lui avais retenu un intendant qui devait aujourd'hui entrer chez elle, et cependant elle en a pris un autre qui ne platt point k la mère, et dont nous n'avons rien à espérer.
MARTHON.
Nous n'en devons rien craindre non plus, monsieur. Allez, ne vous inquiétez point, c'est un galant homme: et si la mère nen est pas eoiiTOiite, c'est un peu de sa faute; elle a dé» buté tantôt par le brusquer d'une manière si outrée, l'a traité si mal, qu'il n'est pas étonnant qu'elle ne l'ait pas gagné. Imaginezvous qu'elle l'a querellé de ce qu'il était bien fait.
LE COMTE
Ne serait-ce point lui que Je viens de voir sortir d'avec vous?
MABTBON.
Lui-m6me»
LE COMTE
Il a bonne mine, en effet, et n'a pas trop l'air de ce qu'il est.
MARTHON.
Pardonnez-moi, monsieur, car il est honnête homme.
LE COMTE
N'y aurait-il pas moyen de raccommoder cela? Araminte ne me hait pas, je pense, mais elle est lente à se déterminer: et, pour achever de la résoudre, il ne s'agirait plus que de lui dire que le sujet de notre discussion est douteux pour elle; elle ne voudra pas soutenir l'embarras d'un procès. Parlons à cet intendant : s'il ne faut que de l'argent pour le mettre dans nos intérêts, je ne l'épargnerai pas.
MARTHON*
Oh ! non, ce n'est point un homme à mener par là; c'est le garçon de France le plus dés- . mtéressé.
LE COMTE
Tant pis 2 ces gens-là ne sont bons à rien*
MARTHON.
Laissez-moi faire.
SGÉNB T LE COMTE, LUBIN, MARTHON.
Mademoiselle, voilà un homme qui en dflmande un autre : savez- vous qui c estT
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itARTHON, brusquement
Et qui est cet autre? A quel homme en veut-u?
LUBIN
Ma foi, ]e n'en sai» rien; c'est de quoi je m'informe à vous.
MARTHON.
Fais-le entrer.
LUBIN, le faisant sortir des coulisses»
Hé ! le garçon I venez ici dire votre affaire.
SCiNB YI
LE COMTE, LE GARÇON, MARTHON
LUBIN
MARTHON.
Qui chjerchez-vous?
LB GARÇON. -
Mademoiselle, je cherche un certain monsieur à qui j'ai a rendre un portrait avec une botte qu il nous a iait faire. 11 nous a dit qu'on ne la remit qu'à lui-môme , et qu'il viendrait la prendre; mais, comme mon père est obligé de partir demain pour un petit voyage, il m'a envoyé pour la lui rendre, et on nra dit que je saurais de ses nouvelles ici. Je le connais de vue, mais je ne sais pas son nom.
SCARTHON.
N'est-ce pas vous, monsieur le comtef
LE COMTE
Non, sûrement.
LE GARÇON
Je n'ai point affaire à monsieur, mademoiselle; c'est une autre personne.
MARTHON.
Et chez qui tous a-t-on dit que tous le trouveriez?
LE GARÇON
Chez un procureur qui s'appelle M. Rémi.
LE COMTE
Ah ! n'est-ce pas le procureur de madame?
Montrez-nous la boîte.
LE GARÇON
Monsieur, cela m'est défendu: je n'ai ordre de la donner qu'à celui à qui elle est; lô portrait de la dame est dedans.
LE COMTE
Le portrait d'une dame ! Qu'est-ce que cela signifie? Serait-ce celui d'Araminte? Je vais tout à l'heure savoir ce qu'il en est.
SCÉNB VII MARTHON, LE GARÇON.
MARTHON.
Vous avez mal fait de parler de ce portrait devant lui. Je sais qui vous cherchez; c'est le neveu de M. Aemi, de chez qui vous venez.
ACTE tiy scian la
LE GARÇON
Je le crois aussi, mademoiselle.
MARTHON.
Un grand homme, qui s'appelle M. Dorante»
LE GARÇON
11 me semble que c'est son nom.
MARTHON.
Il me Ta dit; je suis dans sa ccmfLdeooe* Atcz-yous remarqué le portrait?
LE GARÇON
Non; Je n'ai pas pris garde à qui il re»* semble.
MARTHON.
Eh bien, c'est de moi qu'il s'agit. M. Dorante n'est pas ici et ne reviendra pas sitôt. Vous n'avez qu'à me remettre la boîte; vous le pouvez en toute sûreté; vous lui ferez mâme plaisir. Vous voyez que je suis au fait.
LE GARÇON
C'est ce qui me parait. La voilà, mademoiselle. Ayez donc, je vous prie, le soin de la lui rendre, quancl u sera venu.
MA31TH0N
Oh 1 je n'y manquerai pas.
LE GARÇON
n y a encore une bagatelle qu'il doit des* sus; mais je t&cherai de repasser tantôt, et, s'il n'y était pas, vous auriez la bonté d'achever de payer.
MARTHON.
Sans difficulté. Allez. (A part.) Voici Dorante. [Au garçon.) Retirez-vous vite.
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MARTHON, DORANTE.
MARTHON, un moment seule et joyeuie.
Ce ne peut être que mon portrait. Le charmant homme ! M. Rémi a raison de dire qu*il y ayait quelque temps qu'il me connaissait.
DORANTE
Mademoiselle, n'avez-yous pas yu ici quelqu'un qui vient d'arriver? Lubin croit que c'est moi qu'il demande.
MARTHON, le regardant avec tendresse.
Que vous êtes aimable, Dorante ! Je serais bien injuste de ne vous pas aimer. Allez^ soyez en repos; l'ouvrier est venu, je lui ai parlé, j'ai la boite, je la tiens.
• DORANTE
J'ignore...
MARTHON.
Point de mystère; je la tiens, vous dis-je, et je ne m'en fâche pas. Je vous la rendrai quand je l'aurai vue. Retirez-vous, voici madame, avec sa mère et le comte; c'est peutêtre de cela qu'ils s'entretiennent. Laissezmoi les calmer là-dessus, et ne les attendez pas.
DORANTE, en s'en allant^ et riant.
Tout a réussi; elle prend le change à mer- Teille.
CTE II, SCÈNE IZ
SClNI II
ARAMINTE, LE COMTE, Madame ARGANTB,
ARAMINTE
Marthon^ qu'est-ce que c'est qu'un portrait dont monsieur le comte me parle, qu'on vient d'apporter ici à quelqu'un qu'on ne nomme pas, et qu'on soupçonne être le mien? Instruisez-moi de cette nistoire-là.
MARTHON, dun air réoeur.
été^ ^ .
a rien là qui vous intéresse.
LE COMTE
Comment le savez- vous, mademoiselle t Vous n'avez point vu le portrait.
MARTHON.
N'importe; c'est tout comme si je l'avais vu. Je sais qui il regarde; n'en soyez point en peine.
LE COlfTE.
Ce qu'il y a de certain, c'est nn portrait de femme, et c'est ici qu'on vient chercher la personne qui l'a fait faire, à qui on doit le rendre ; et ce n'est pas moi.
MARTHON.
D'accord. Mais quand je vous dis que ma* dame n'y est pour rien, ni vous non plus.
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ARAMIMTE.
Eh bien, si vous êtes instruite, dites-nous donc de quoi il est question ; car je yeux le sajroir. On a des idées qui ne me plaisent point, parlez.
MADAJiB. ABQANTE.
Oui, ceci a un air de mystère qui est désagréable. Il ne faut pourtant pas vous fâcher, ma fille : M. le comte vous aime, et un peu de jalousie, même injuste, ne nieaBied pas h un amant* ^^' ♦^***^^«^
LE OOBfTB.
Je ne suis jaloux aue de rinconsu qui ose se donner le plaisir d'avoir le portrait de madame.
ARAinNiv, viûemeni.
Comme il vous plaira, m^igeur; mais fai entendu ce que vous voulieToïte et je cnuns un peu ce caractère cL^êsprina. Eh bien, Marthon?
MARTHON»
Eh bien, madame^ voilà bien du brait t C'est mon portrait»
UfiOOMTB.
Totre portrait?
IfARTHON.
Oui, le mien. Et pourquoi non, s'il vous lHaltT II ne faut pas tant se récrier, ^-^«^-^-«w
MADAME AROANTE.
Je suis assez comme M. le comte; la. chose me parait singulière.
MARTHON.
Ma foi, madame, sans ranité, on en peint
ACTE n, SCÈNE IX
tous les jours, et des plus huppées, qui ne me valent pas.
ARAMINTB.
Et qui est-ce qui a fait cette dépense-là pour TOUS?
MAUTHON.
Un très-aimable homme, qui m'aime, qui a de la délicatesse et des sentiments, et qui me recherche ; et, puisqu^il faut vous le nommer, c'est Dorante.
ARA.BiINTB.
Mon intendant?
fllARTHON.
Lui-même.
MADAME ARGAin^E.
Le fat ! avec ses sentiments.
ARAMINTB, hntsquemenU
Eh ! vous nous trompez : depuis qu*îl est ici, a-t-il eu le temps de vous faire peindre?
MARTHON.
Mais ce [n'est pas d'aujourd'hui qu'il me connaît.
Donnez donc.
MARTHON.
Je n'ai i»s encore ouvert la boîte, mais «'est moi que vous allez voir.
(Araniinte V ouvre ; tous regardent,)
LE COBITB.
fih! je m'en doutais bien : c'est madame^
MARTHON.
Madame? Il est vrai, et me voilà, bien loin de mon compte, (i part.) Dubois ayait raison tantôt.
ARAMINTE, à part
Et moi, Je Yois clair. {À Martkon.) Par quel hasard ayez-yous cru que c'était yous?
MARTHON.
Ma foi, madame, toute autre que moi s'y serait trompée. M. Rémi me dit que son neyeu m'aime, qu'il veut nous marier ensemble; Dorante est présent, et ne dit point non; il refuse deyant moi un très-riche parti; *^r •w^,^-, vj'oncle s'en Pyeud^ mo i, me dit que j'en suis cause. Ersuite yienx un homme qui apporte ce portrait, qui yient chercher celui à qui il appartient; je l'interroge : à tout ce qu'a répond, je reconnais Dorante. C'est un petit portrait de femme ; Dorante m'aime jusqu'à refuser sa fortune pour moi : je conclus donc que c'est moi qu'il a fait peindre. Ai-je eu tort? J'ai pourtant mal conclu. J'y renonce ; tant d'honneur ne m'appartient point. Je crois yoir toute l'étendue de ma méprise, et je me tais.
ARAMINTE
Ah ! ce n'est pas lèi une chose bien difficile à deyiner. Vous faites le fftché, l'étonné, monsieur le comte; il y a eu quelque oialentendu dans les mesures que yous ayez prises : mais yous ne m'abusez point, c'est k rous qu'on apportait le portrait. Un homme dont on ne sait pas le nom, qu'on yient chercher ici, c'est yous, monsieur, c'est yous.
MARTHON, d^un air sérieux.
Je ne crois pas.
ACTE n, SCÈNE X
MADAME ARGANTE
Oui, oui, c'est monsieur. A quoi bon voua en défendre? Dans les termes où vous en êtes avec ma fille, ce n'est pas là un si grand crime : tdlons, convenez-en.
LE COMTE, froidement.
Non, madame, ce n'est point moi, sur mon honneur : je ne connais pas ce M. Rémi; comment aurait-on dit chez lui qu'on aurait de mes nouvelles iciî Cela ne se peut pas.
MADAME ARGANTE, (tun air pensif.
Je ne faisais pas attention à cette circonstance.
ARAMINTB.
Bon! qu'est-ce que c'est qu'une circonstance ; , de plus ou de momsî Je n'en rah^ts rien. Quoi "^ qu'a en soit, je le garde ; personne ne l'aura. Mais quel oruit entendons-nous? Voyez ce que c'est, Marthon.
SGÉKB I
ARAMINTB, LE COBITB, Madame ARGANTE, MARTHON, DUBOIS, LUBIN.
LUBiN, en entrant, à Dubois, Tu es un plaisant magot ! ^ '^
MARTHON.
A qui en avez-vous donc, vous autres?
DUBOIS
Si Je disais un mot, ton maître sortirait bien vite.
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Toi? Nous nous soucions de toi et de toute ta lace de canailles comme de cela.
DUBOIS
Comme je te bfttonnerais, saos le respect de madamioi
LUBIN
Arriye, arrive ! la voilà madame.
ARAMINTB.
Quel sujet avez-vous donc de quereller? de quoi s'agit-il?
MADAME ARGANTE
Approchez, Dubois. Apprenez-nous ce que c'est que ce mot que vous diriez contre Dorante; il serait bon de savoir ce que c*est.
LUBIN
Prononce donc ce mot.
ABAMINTE.
Tais-toi, laisse-le parler.
DUBOIS
Il y a une heure qu'il me dit mille invectives, madame.
LUBIN
Je soutiens les intérêts de mon maître, je tire des gages pour cela, et je ne soufCmai pas qu'un ostrogoth menace mon maître d'un mot : j'en demande justice à. miadame.
MADAME ARQANTE.
MaiSf encore une fois, sachons ce que veut_di£^ Dubois par ce mot : c'est le p!qs presse.
ACTE Uy SCÈKB X
LUBIN
Je lui déûe d'eu dire seulement une lettxe.
DUBOIS
C'est par pure eolère que j'ai fait cette me* nace, madÂme, et voici la cause de la dispute. Bn arrangeant l'appartement de M. Dorante, j'y ai yu par hasard un tableau où madame est peinte, et j'ai cru qn'û fallait l'ôtei; qu'il
ébdT, et peu s'en est fallu que. nous ne nouir soyons battus.
LUBIN
Sans doute : de quoi t'a^isea-tu d'ôter ce tableau, quiest tout a fait gracieux, que mon
OQBiur» Bt il prend fantaisie k ce brutal de le
S river d'une peinture qui réjouit cet honnâte omme. Voyez la malice ! Ote-lui quelçiue autre meuble, s'il en a trop; mais laisse-lui cette pièce^ animal.
DUBOIS
ARAMUfTB.
Sh.1 que m'importe! n était bien nécessaire de faire ce bruit-là pour un vieux tableau qu'on a mis là par hasard, et qui y est. resté ! LaisBOB-nous. Gela vautriL la peine qu'on en paclat
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MADAME AROANTE, dun ton aigre.
Vous m'excuserez, ma fllle: ce n'est point là sa place, et il n'y a qu'à l'ôier: votre intendant se passera bien de ses contemplations.
ARAMiNTE, souTtant d'un air railleur.
Oh ! vous avez raison; ]e ne pense pas qu'il les regrette. {A Lubin et à Dtàfois,) Retirezvous tous deux.
SCÈNE II
ARAMINTB, LE COMTE, Madame ARGANTB,
MARTHON.
LE COMTE, cTun ton railleur.
Ce qui est sûr, c'est que cet homme d'affaires-là est de bon goût.
ARAMINTE, ironiguement.
Oui, la réflexion est juste. Effectivement»
il est fort extraordinaire qu'Hait jeté les yeux sur ce tableau.
MADAME ARGANTB.
ma
avez entendu la menace gue Dubois a faite en parlant de lui : j'y reviens encore; il faut qu'il ait quelque chose à en dire. Interrogezle; sachons ce que c'est: je suis persuadée que ce petit monsieur-là ne vous convient point; nous le voyons tous, il n'y a que voua qui n'y prenez pas garde.
MARTHON, négligemment.
Pour moi, îe n'en suis pas contente.
ACTE n^ SCÈNE XI
ARAMiNTBi riant ironiguement.
Qu'est-ce donc que vous vovez et que Je ne vois point? Je manque de pénétration: j'avoue jque je m'y perds. Je ne vois pas le sujet de ' me défaire d'un homme qui m'est donné de bonne main, qui est un nomme de quelque chose, qui me sert bien, et que trop bien peut-être : voilà ce qui n'échappe pas à ma pénétration, par exemple.
MADAME ARGANTB.
Que vous êtes aveugle !
ARAMINTE, (tuH air sourtant, "^
Pas tant; chacun a ses lumières. Je con* sens, au reste, d écouter Dubois; le conseil est bon, et je l'approuve. Allez, Marthon, ailes lui dire que je veux lui parler. S'il me donne des motifs raisonnables de renvoyer cet Intendant assez hardi pour regarder un tableau, il ne restera pas longtemps chez moi:
sans quoi, on aura la bonté de trouver bon que je le garde, en attendant qu'il me déplaise à moi.
MADAME ARGANTE, vivemcnt.
Eh bien, il vous déplaira; je ne vous en dis pas davantage, en attendant de plus fortes preuves.
LE COMTE
Quant à moi, madame, j'avoueque j'ai craint qu'il ne me servît mal auprès de vous au'il ne vous inspirât l'envie de plaider; et j'ai souhaité par pure tendresse qu'il vous en détournât. Il aura pourtant beau^feiie, je déclare que je renonce à tout procès avec vous, que je ne veux pour arbitre de notre succession que vous et vos gens d'affaires, et que
IMM FADHIS GOlinoSIlCIB. |
j'aime mieux perdre tout que de rien disputer.
MADAUH ARaANTE, d'un ton décisif,
^ * Mais où serait la dispute? Le mariage terminerait tout, et le vôtre est comme arrêté.
LE COBfTE.
Je g;arde le silence sur Dorante; je reviendrai simplement voir ce que vous pensez de lui. et, si vous le congédiez, comme je le présume, il ne tiendra qu'à vous de prendre celui que je vous offrais, et que je revendrai encore quelque temps.
MAOABfS AROANTE.
Je ferai comme monsieur, je ne vous parlerai plus de rien non plus; vous m'accuseriez de vision, et votre entêtement finira sans notre secours. Je compte beaucoup sur Dubois que voici, et avec lequel nous vous laissons..
SGÈNK XII DUBOIS, ARAMINTB.
DUBOIS
On m'a dît que vous vouliez me parler, ma»
dame.
ARAMINTB.
Viens ici. Tu es bien imprudent, Dubois, bien indiscret; moi qui ai si bonne opinion de toi. tu n'as gi^ëre d'attention pour ce que je te dis. Je t'avais recommandé de te taire sur le cliapitre de Dorante; tu en sais les conséquences ridicules^ et tu me l'avais promis; pourquoi donc avoir prise» sur ce miséraUe
ACTE n, SCÈNE XII W
tableau, avec un sot qui fait un Tacarme épouvantable, et qui vient ici tenir des discours tout propres k donner des idées que je serais au désespoir qu'on eûtt
DUBOÏS,
Ha foi, madame, fai cru la éhosesans conséquence, et je n ai agi, d'ailleurs, que par un mouvement de respect et de zèle.
ARÀMinTE, cTun air vif.
Eh ! laisse là ton zèle : ce n*est pas là celui que je veux, ni celui qu'il me faut ; c'est ton silence dont j'ai besoin pour me tirer de l'embarras où je suis, et où ta m'as jetée toimôme; car, sans toi, je ne saurais pas que cet homme-là m'aime, etje n'aurais que faire d -7 regarder de si près.
J'ai bien senti que j'avais tort
ARAMIKTB.
Passons encore pour la dispute; mate pourquoi s'écrier : « Si je disais unmott » Y a-t-il Tien de plus mal à toi ?
DUBOIS
C'est encore une suite ée ce lèle mal en** "^ndu.
ARAUINTS.
Eh bien, tais-tôi donc, tais-toi; je voudrais p(Mivoir te Jaiie oublier. eeqne ta m'as dit.
lycsofs.
Ohl je sois Iden corrigé.
ARAMINTB.
C'«st ton étourderie qui me force actuellement de te parler, sous prétexte de t'interro
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r' sur ce que tu sais de lui. Ma mère et le comte s'attendent que tu vas m'en apprendre des choses étonnantes : quel rapport leur f^rai-je à présent?
DUBOIS
Ah! il n*y a rien déplus facile à raccommoder. Ce rapport sera que des gens qui le con;naissent m ont dit gue c'était un homme incapable de l'emploi qu'il a chez vous, quoiqu il soit fort htfmièr au moins; ce n'est pas cela qui lui manque.
A fr ^OT^nft heiir e - mais il. y aura im incon- Ténient. S'il en est incapable, on me dira de le renvoyer, et il n'est pas encore temps. J'y ai pensé depuis : la prudence ne le veut pas, < et je suis obligée de prendre des ^^^^^ et a'al-'^f 1er touf doucement avec cette passion si excessive que tu dis qu'il a, et oui éclaterait peut-être dans sa douleur. Me nerais-Je à un^* désespéré? Ce n'est plus le besom que j'ai de lui qui me retient, aest moi que je ménage {eUe radoucit le ton\ à moins que ce qu'a uit Marthon ne soit vrai, auquel cas je n'aurais plus rien à craindre. Elle prétend qu'il l'avait déjà vue chez M. Rémi, et que le procureur a dit môme devant lui qu'il l'aimait depuis longtemps, et qu'il fallait qu'ils se mariassent : je le voudrais.
DUBOIS
• Bagatelle I Dorante n'a vu Marthon ni de près ni de loin ; c'est le procureur oui a débité cette fable-là à Marthon, dans le dessein de les marier ensemble. « Et moi, je n'ai pas osé l'en dédire, m'a dit Dorante, parce 4^0 j'aurais indisposé contre moi cette tille, qui a au crédit auprès de sa maltresse, et quia cm
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ensaite que c'était pour elle que Je refasais les quinze mille livres de rente qu'on m*Qf« Irait.
ARAMiNTB, négligetnmenU
a t'a donc tout conté?
DUBOIS
Oui, il n'y a qu'un moment dans le jardin, où il a Toulu presque se jeter et mes genoux pour me conjurer de lui garder le secret sur sa passion, et d'oublier l'emportement qu'il eut avec moi quand je le quittai. Je lui ai dit que je me tairais, mais que je ne prétendais pas rester dans la maison avec lui, et qu'il fallait qu'il sortît; ce qui l'a jeté dans des gémissements, dans des pleurs, dans le plus triste état du monde.
ARAMIKTB.
Eh ! tant pis : ne le tourmente point. Tu "vois bien que j'ai raison de dire qu'il faut aller doucement avec cet esprit-là; tu le vois bien. J'augurais beaucoup de ce mariage avecMarthon; je croyais qu'il m'oublierait, et point du tout, il n'est question de rien.
DUBOIS, comme n'en allant.
Pure fable!... Madame a-t-elle encore quel»
que chose à me dire ?
ARAJCNTE.
Attends : comment faire T Si, lorsqu'il me ^^arlCj il me mettait en droit de me plaindre de lui ! mais il ne lui échappe rien ; je ne sais rien de son amour que ce que tu m en dis, et
1*e ne suis pas assez fondée pour le renvoyer. ; 1 est vrai qu'il me fâcherait, s'il parlait ; mai» il serait à propos qu'il me f achat.
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DUBOIS
Traîment, oui; M. Dorant© n'est point digne de madame. S'il était dans une plus grande fortune, comme 11 n'y a riea à dire k ce qu'il est né, ce serait une autre affaire ; mais il n'est riche qu'en mérite, et ce n'est pas asses.
ARAMiNTE, ffiM iou comme triste.
Vraiment, non ; voilà les usages : je ne sais pMB comment je le traiterai; je n'en sais rien, je Terrai.
DTTBOIS*
£h bien, madame a un si beau prétexte.^ Bt ce portrait que Marthon a cru être le sien, k ce qu'elle m'a dit.
ARAMinTS.
Eh ! non, je ne saurais l'en accuser; c'est le comte qui l'a fait faire.
BDBODB.
Point 4u,tQut : c'est de Dorante, je le sais de ml-môme ; et il y travaillait encore il n'y a que deux mois, lorsque je le quittai.
ARASONTB.
Va-t'en ; il y a longtemps que je te parle.
Si on me demande ce que tu m'as appris de lui, je dirai ce dont nous sommes convenus.
Le voici ; j'ai envie de lui tendre un ipéége. /o-^v^w
DDSOIS.
Oui, madame : il se déclarera peut-ôiare^ et tout de suite je lui dirai .: « Sortez. »
ARAIOKTB.
Laisse-nous.
DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS
DinBOlS, sortant, et en passant auprès de Dorante^
et rapidement.
Il m'est impossible de l'instruire; mais, qu*il se découvre ou non, les choses ne peuvent aller que bien.
DORAirrB.
Je viens, madame, vous demander votre
Ï protection; Je suis dans le chagrin et dans Inquiétude : j'ai tout quitté pour avoir l'honneur d'être à vous ; je vous suis plus attaché que je ne puis le dire } on ne saurait vous servir avec plus de ûdéhté et de désintéressement; et cependant je ne suis pas sûr de rester ! Tout le monde ici m'en veut, me ' persécute, et conspire pour me faire sortir, j'en suis consterne ; je iremble que vous ne cédiez à leur inimitié pour moi, et j'en serais dSfis la dernière affliction.
AKA.MINTB, (f tira ton doux.
Tranquillisez-vous; vous ne dépendez point de tous ceux qui vous en veulent : ils ne vous ont encore fait aucun tort dans i^on esprit, et tous leurs petits complots n'aboutilont à rien ; je suis la maîtresse.
DORANTS, (f im air inquiet.
Je n'ai que votre appui, madame.
ARAMIKTS.
n ne vous manquera pas; mais je vous conseille une chose: ne leur paraissez . paa
si alarmé, vous leur feriez douter de votre capacité, et il leur semblerait que vous m'auriez beaucoup d'obligation de ce que Je vous garde.
DORANTE
lis ne se tromperaient pas, madame ; c'est une bonté qui me pénètre de reconnaissance.
A la bonne heure ; mais il n'est pas nécessaire qu'ils le croient. Je vous sais bon gré de votre attachement etde votre fidélité, mais dissimulez-en une partie ; c'est peutêtre ce qui les indispose contre vous. Vous leur avez refusé de m'en faire accroire sur le chapitre du procès ; conformez-vous à ce <ju'ils exigent: regagnez-les par là, je vous le permets : révénement leur persuadera que TOUS les avez bien servis; car, toute réflexion faite. Je suis déterminée à épouser la comte.
DORANTE, dun tou ému.
Déterminée, madame?
ARAMINTB.
Oui, tout à fait résolue : le comte croira que TOUS y avez contribué ; je lui dirai même et je vous garantis que vous resterez ici ; je vous le promets, (i part) Il change de couleur.
DORANTE
Quelle différence pour moi, madame!
ARAMINTE, (tun oir délibéré.
Il n*y en aura aucune : ne vous embarrassez pas, et écrivez le billet que je vais vous dicter ; 11 y » tout ce qu'il faut sur cette table.
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DORÂin'B.
Et pour qui, madame?
ARAMINTB»
Pour le comte, qui est sorti d'ici, extrômement inquiet, et que je vais surprendre bien agréable meni parle petit mot que vous allei lui écrire en mon nom.
Dorante reste rêveur, et^ par distraction^ ne va point à la table,
DORANTE, toujours distrait.
Oui, madame.
ARAMiNTB, à part, pendant qu'Use place.
Il ne sait ce qu'il fait. Voyons si cela oont^ nuera.
i>orântb> cherchant du papier.
Ah ! Dubois m'a trompé !
ARAMINTE
Êtes-Yous prêt à écrire?
DORANTE
Madame, je ne trouve point de papier.
ARAMiNTE^ allant elle-même.
Vous n'en trouvez point? En voilà devant
TOUS
DORANTS.
Il est vrai.
ARAMINIB.
Écrivez. « H&tez-vous de venir, monsieur ^ votre mariage est sûr. » Avez-vous écrit?
DORANTE
Gomment, madame?
ARAMINTB.
Vous ne m'écoutez donc pas? « Votre ma« liage est sûr; madame veut que je voua l'écrive, et vous attend pour vous le dire. » (A part,) Il souffre, mais il ne dit mot. Est-ce qu'il ne parlera pas? « N'attribuez point cette résolution k la crainte que madame pourrait avoir des suites d'un procès douteux. »
DORANTS.
Je vous ai assuré que vous le gagneriez, madame. Douteux ! il ne l'est point.
ARAMINTB.
N'importe, achevez. « Non, monsieur; je suis chargé de sa part de vous assurer que la seule justice qu'elle rend ô. votre mente la détermine. »
DORANTE
Ciel l je suis perdu. Mais, madame, vous n'aviez aucune inclination pour lui !
ARAHINTE.
Achevez, vous dis-je. «Qu'elle rend à. votre mérite la détermine. » Je crois que la main vous tremble! Vous paraissez changé ! Qu'estce que ceia signiûe? Vous trouvez -vous mal?
DORANTE
Je ne me trouve pas bien, madame.
ARAMINTB.
Quoi! si subitement? Cela est singulier.
Pliez la lettre, et mettez : a A monsieur le comte Dorimont » Vous direz à Dubois qu'il la lui porte. {À part) Le cœur me bat! (il Dorante,) Voilà qui est écrit tout de travers ; cette adresse-là n'est presque pas lisible. (À
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pari,) n if 7 a pas encore là de quoi le coz^ vaincre.
DORANTS, à part.
Ne serait-ce point aussi pour m'épitmver t Dubois ne m*a averti de rien.
sel NI XfT ARAMINTB, DORANTE, MARTHON.
VARTHOIf.
Je suis bien aise, madame, de trouver monsieur ici: il vous confirmera tout de suite ce que j'ai à vous dire. Voue avez offert, en différentes occasions, de me marier, mar dame : et, jusqu'ici, je ne me suis point, trouvée disposée a profiter de vos Doutés ; au- Jourdliui, monsieur me recherche ; il vient même de refuser im parti infiniment plus rielie, et le tout pour moi : du m<»iK) me l'at-il laissé croire, et il est a propos qu'il s'explique ; mais, comme je ne veux dépendre que de vous, c'est de vous aussi, madame, qu'à faut qu'il l'obtienne. Ainsi, monsieur, TOUS n'avez qu'à parier à madame : si ^e m'accorde à vous, vous n'aurez point de peine à m'obtenir de moi-môme.
SGlNIXT
DORANTE, ARAMINTE
ARAMINTE, à porty émue.
Cette folle ! (Haut.) Je suis charmée de ce qu'elle vient de m'apprendre. Vous avez lait
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là un très-bon choix : c'est une ûlle aimable et d'un excellent caractère.
DORANTE, ctun air abattu.
Hélas I madame, je ne songe point à elle.
ARAMINTB.
Vous ne songez point à elle? E]le dit que TOUS l'aimez, que vous l'ayiez vue ayant que de venir ici.
DORANTS, tristement
C'est une erreur où M. Rémi l'a Jetée sans me consulter; et je n'ai point osé aire le contraire, dans la crainte de m'en faire une ennemie auprès de vous. Il en est de môme de ce Tiche parti qu'elle croit que je refuse à cause d'elle; et je n'ai nulle part à tout cela. Je suis hors d'état de donner mon cœur à personne:
je l'ai perdu pour jamais, et la plus brillante ae toutes les fortunes ne me tenterait pas.
ARAMINTE
Vous avez tort. Il fallait désabuser Marthon.
DORANTE
Elle vous aurait peut-être empêchée de me recevoir, et mon indifférence lui en dit assez.
ARAMINTE
Mais, dans la situation où vous êtes, guel intérêt aviez- vous d'entrer dans ma maisoa €t de la préférer à une autre?
DORANTE
Je trouve plus de douceur à être chez vous,
madame.
ARAMINTE
Il y a quelque chose d'incompréhensibla
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dtos tout ceci. Voyez- vous souvent la personne que vous aimez?
DORANTE, toujours abattu.
Pas souvent à mon g^ré, madame ; et je la verrais à tout instant, que je ne croirais pas la voir assez.
ARAMTNTB, à part.
Il a des expressions d'une tendresse l {Haut.) Est-elle flUet a-t-elle été mariée?
DORANTE
Madame, elle est veuve.
ARAMINTB.
Et ne devez-vous pas l'épouser? Elle vous aime, sans doute?
DORANTE
Hélas ! madame, elle ne sait pas seulement que je Tadore. Excusez l'emportement du terme dont j e Y*ft «^fa - Je ne saurais presque parler d'elle qu*avec transport.
ARAMINTE
Je ne vous interroge que par étonnement.
Elle ignore que vous l'aimez, dites-vous ? Et vous mi sacrifiez votre fortune? Voilà de l'incroyable. Comment, avec tant d'amour, avez* vous pu vous taire? On essaye de se faire aimer, ce me semble : cela est naturel et pardonnaole.
DORANTE
Me préserve le ciel d'oser concevoir la plus légère espérance ! Etre aimé, moi? Non, madame. Son état est bien au-dessus du mien.
Mon respect me condamne au silence ; et je mourrai du moins sans avoir eu le malheur de lui déplaire.
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ABAMINTE.
Je n'ima^ne point de femme qui mérite d'inspirer une passion si étonnante : je n'en imagfine point. Elle est donc au-dessus de toute comparaison?
DORATNTE. . -^- ,J[
Dispensez-moi de la louer, madame : le m'é-^*^
garerais en la peinant. On ne connaît rien e si beau ni de si aimable qu'elle, et jamais elle ne me parlé, ou ne me regarde que mon amour n'en augmente.
ARAMiNTE. Eiie baisêt les jfenœ et contxime^
Mais votre conduite blesse la raison. Que ptétendez-Yous avec cet amour pour une personne qui ne saura jamais que vous l'aimez?
Cela est bien bizarre. Que prétendez-vous?
D0RA.NTE.
Le plaisir de la voir quelquefois, et d'être wreo elle est tout ce que je propose.
ARAMINTK.
Avec elle? Oubliez- voua que vous ôtes ici?
Je veux dire, avec son portrait, quand je ne la vois pc^t.
A&AIIINTE.
Son portrait! Est-ce que vous l'apfea IMt faire?
SORANTB.
Non, madame; mais j'ai, par amusement, appris à peindre, et je l'ai peinte moi-même» Je me serais privé de son portrait, si je n'avais pu l'avoir que par le secours d uu autre.
ACT6 II, SCÈKE XV
ARàMiNXS, à part
n faut le Dçuaaer à ^aout . (Haut.) Montrezmoi ce portrait.
DORANTB.
Daignez m'en dispenser, madame: quoique mon amour soit sans espérance. Je n'en dois pas moins un secret inyiolaole à Vobjet aimé.
ARAMINTB.
Il m'en est tombé un par hasard entre les mains : on l'a trouvé ici. {Montrant la boîte,) Voyez si ce ne serait pomt celui dont il s'agit?
nORANTR.
Gela ne se peut pas.
ARAMINTB^ ouvrofit la boite.
Xi est vr^i que la chose serait assez extraordinaire : examinez.
DORANTE
Âh ! madame, songez que faurais perdu «aille fois la vie, avant que d avouer ce qua le hasard vous découvre. Comment pourraije expier...?
(// se jette à genoux,)
A&AMINTE
Dorante, je ne me f&cherai point. Votre égarement me fait pitié. Revenez-en, je vous le pardonne.
MABTHON parait^ et s'enfuit.
Ah!
{Dorante se lève vite,)
ABAMIMTB.
Ah! âeli c'est Marthon ! Elle tous a lOi.
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DORANTB, feignant dtétrt déconcerié.
Non, madame, non : je ne crois pas. EUa n'est point entrée.
ARAMINTB.
EHo vous a Yu, vous dis-je ! laissez-moi, allez-vous-en : vous m*ôtes insupportable.
Rendez-moi ma lettre. {Quand il est parti,) Voilà pourtant ce que c'est que de ravoir gardé I
SGiNI ITI
ARAMINTB, DUBOIS.
DUBOIS
Dorante s'est déclaré, madame; et est-U nécessaire que je lui parle?
ARAMINTB.
Non, il ne m'a tien dit. Je n'ai rien vu d'approchant à ce que tu m'as conté; et qu'il n'ea soit plus question, ne t'en môle plus.
{EUe sort.)
DUBOIS
Voici l'affaire dans sa crise.
SClHI ITII
DUBOIS, DORANTE
DORARTI.
Ah I Dubois.
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DUBOIS
Retirez-YOUB.
DORANTE
Je ne sais qu'augurer de la conversation que je viens d avoir avec elle.
DUBOIS
A quoi songez-vous? Elle n'est qu'à deux pas : voulez- vous tout perdre ?
DORA.NTK.
n faut que tu m'éclaircisses...
DUBOIS
Allez dans le Jardin.
DORANTB.
D'un doute...
DUBOIS
Dans le Jardin, vous dis-Je : je vais m'y fendre.
DORANTE
Mais...
DUBOIS
Je ne vous écoute plus.
DORANTS.
Jt crains plus que Jamais.
nNDU SBGOND AGISb
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SGiNI PREMIÈRE DORANTE, DUBOIS.
DUBOIS
Non, VOUS dis-je; ne perdons point detemps> La lettre est-elle prête?
DORANTE, la lui montrant
Oui, la voilà, et j'ai mis dessus : « Rue du Figuier. »
DUBOIS
Vous êtes bien assuré que Lub&i ne sait pas ce quartier-lèt?
DORANTE
11 m'a dit que non.
DUBOIS
Lui avez-Yous bien recommandé de s'adresser à Marthon ou i moi pour savoir ce que c'est?
DORANTE
Sans doute, 6t je le lui recommanderai en* core.
DUBOIS
Allez donc la lui donner : Je me charge du reste auprès de Marthon, que je vais trouver.
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DORANTH.
Je t'&T0U6 que j'hésite \m peu. N'allonsnous pas trop vite avec Araminte? Dans l'a* gitation des mouvements où elle est, veux-tu encore lui donner l'embarras de voir subitemNit éclater Taventore?
DUBOIS
Oh ! oui : point de quartier. Il faut Tacheyer pendant qu'elle est étourdie. Elle ue sait plus ce' qu'elle fait. Ne voyez-vous pas biea qu'elle triche avec moU qu'elle me fait accroire que vous ne lui avez rien dit? Ah! je lui apprendrai à vouloir me souffler mon emploi de confident pour vous aimer en fraude.
DORANTE
Que J'ai souffert dans ce dernier entretien!
Puisque tu savais qu'elle voulait me faire déclarer, que ne m'en avertssBais-tu par quelque signe?
DUBOIS
Gela aurait été Joli, ma foii elle ne s'en serait point aperçue, n'est-ce pas? Et, d'ailieurSy votre douleur n'en a paru que plusr vraie. Vous repentes-vous de îeflfet qu'eue a produit? Monsieur a souffert ! Parbleu 1 il me semble que cette aventure-oi mérite un peu d'inquiétude.
doréutb.
Sais-tu bien ce qui arriverat Qu'elle prendra BOB ptrti> et qu'elle me vaaverra, toulr d'un coup.
DUBOIS
Je l'en défie; il est trop tard. L'heure du oonnige est passée; il faut qu'elle nous épouse.
DORANTE
Prends-y garde : tu vois que sa mère la fatigue.
DUBOIS
Je serais bien fâché qu'elle la laiss&t en repos.
DORANTE
Elle . est confuse de ce que Marthon m'a surpris à ses genoux.
DUBOIS
l^ , l Ah I vraiment, des confusions I El!
*± /pas; elle va en essuyer bien d'aùEres ! C'est moi qui, voyant le train que preDait la conversation, ai fait venir Marthon une seconde fois.
DORANTE
Araminte pourtant m'a dit que je lui étais insupportable.
DUBOIS
EUe a raison. Voulez-vous qu'elle soit de bonne humeur avec un homme qu'il faut qu'elle aime en dépit d'elle? Cela est-il agréable? Vous vousjBffiparez de son bien, de son cœur; et cette femme ne criera pas ! Allez vite; plus de raisonnement : laissez-vous conduire.
DORANTE
Songe que Je l'aime, et que, si notre précipitation réussit mal, tu me désespères.
DUBOIS
Ah ! le sais bien que vous l'aimez : c'est à cause de cela que je ne vous écoute pas. Btesvous en état de juger de rien? Allons, allons, TOUS vous moquez. Laissez faire un homme
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de sang-froid. Partez; d'autant plus que voilà Marthon qui Tient à propos, et que je vais t&cher d'amuser, en attendant que voua envoyiez Lubln.
SCÉNK II ^C''^
DUBOIS, MARTHON.
MARTHON, cTun fitr triste.
Je te cherchais.
DUBOIS
Qu'y a-t-il pour votre service, mademoiselle?
MARTBON.
Tu me l'avais hien dit, Dubois.
DUBOIS
Quoi donc? Jt) ne me souviens plus de co que c'eac.
MARTHON.
Que cet intendant osait lever les yeux sur madame.
DUBOIS
Âhl oui; vous parlez de ce regard que je lui vis jeter sur elle? Oh! jamais je ne l'ai oublié. Cette œillade-là ne valait rien. Il y avait quelque chose dedans qui n'était pas dans 1 ordre.
MARTHON.
Ah çà, Dubois, il s'agit de faire sortir cet homme-d.
DUBOIS
Pardi ! tant qu'on voudra : je ne m'y épargne pas. J'ai déjà dit à madame qu'on m'avait assuré qu'il n'entendait pas les affaires.
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MiiRTHON.
Mais est-ce là tout ce que ta sais de luit Cest de la part de madame Argante et de M. le comte que je te parle^ et nous avonS' peur que tu n'aies pas tout dit à madame, ou qu'elle ne cache ce que c'est. Ne nous déguise rien, tu n'en seras pas fftchô.
DUBOIS
Ma foi, je ne sais que sou insufûsanoe, dont J'ai instruit madame.
MARTHON.
Ne dissimule point.
DUBOIS
Moi, un dissimulé? moi? garder un secret!
Vous avez bien trouvé votre homme. En fait de discrétion, je mériterais d'être femme. Je TOUS demande pardon de la comparaison; mais c'est pour vous mettre l'esprit en repos.
MARTHON.
Il est certain qu'il aime madame.
DUBOIS
Il n'en faut point douter : je lui ai même dit ma pensée, à elle.
MARTHON.
Bt qu'a-t-elle répondu?
DUBOIS
Que j'étais un sot. Elle est si prévezme.<*
Prévenue à un point que je n'oserais le dire» Dubois.
DUBOIS
Oh I le diable n'y perd rien, ni moi non plus; cajr je vous entends.
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MÀBTHON.
Ta ES la mine d*en savoir plus que moi làdessus.
DUBOIS
Oh I point du tout, Je vous Jure. Mais» à propos, il vient tout àljieure d'appeler Lubin pour lui donner une lettre : si nous pouvions la saisir, peut-être en saurions-nous davantage.
MARTHON.
Une lettre! oui-dàl ne négligeons rien. Je vais, de ce pas, parler à Luoin, 8*11 n'est pas encore parti.
DUBOIS
Vous n'irez pas loin, je crois qu'il vient.
SCÈRI III
DUBOIS, MARTHON, LUBIN.
LUBIN, voyant Dubois, Ah! te voilà donc, mal bâti?
DUBOIS
Tenez : n'est-ce pas là une belle figure, pour se moquer de la mienne?
MABTHON.
Que veux'to, Lubin?
LUBIN
Ne sanriez-vous pas OÙ demeure la rue du Figuier, mademoiselle?
HABTHON.
OuL
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LUBIN
C'est que mon camarade, que je sers, m'a dit de porter cette lettre à quelqu'un qui est dans cette rue; et, comme je ne la sais pas, il m'a dit qae je m'en informasse k vous ou cet animal-la ; mais cet animal-là, ne mérite pas que je lui parle, sinon pour l'injurier. J'aimerais mieux que le diable eût emporté toutes les rues, que d'en savoir une par le moyen d'un malotru comme lui.
DUBOIS, à Marthon, à part.
Prenez la lettre. {Haut,) Non, non, mademoiselle, ne lui enseignez rien : qu'il galope.
LUBIN
Veux-tu te taire !
MARTHON.
Ne l'interrompez donc point, Dubois. Eh bien, veux-tu me donner ta lettre? Je vais envoyer dans ce quartier-là., et on la rendra à son adresse.
LUBIN
Ah! voilà qui est bien agréable! Vous ôtea une allé de bonne amitié, mademoiselle.
DUBOIS, s'en allant.
Vous êtes bien bonne d'épargner delà peine à ce fainéant-là.
LUBIN
Ce malhonnête ! Va, va trouver le tableau, pour voir comme il se moque de toi.
MARTHON, seul, ovcc Lubin.
Ne lui réponds rien : donne ta lettre.
LUBIN
Tenez, mademoiselle; vous me rendrez un service qui me fera grand bien. Quand il y
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aura à trotter pour votre serviable personne n*ayez point d'autre postillon que moi.
Elle sera rendue exactement.
LUBIN
Oui, je vous recommande l'exactitude à cause ae M. Dorante, qui mérite toute sorte de fidélités.
MARTHON, à part.
L'indigne !
LUBIN, s*en allant.
Je suis votre serviteur étemel.
MARTHON.
Adieu.
LUBIN, revenant.
Si vous le rencontrez, ne lui dites point qu'un autre galope à ma place.
SCÉHI IV Madame ARQANTË, LE COMTE, MARTHON.
MARTHON, tin moment seule.
Ne disons mot, que Je n*aie vu ce que ceci contient.
MADAME AROANTK.
Eh bien, Marthon, qu'avez- vous appris de Dul>ois?
MARTHON.
Bien que ce que vous saviez déjà, madame, et ce n'est pas assez.
MADAME AROANTB.
Dubois est un coquin qui nous trompe.
LE COMTE
n est vrai que sa menace paraiBsait signl* fler quelque chose.
MADABUE AROANTE.
Quoi qu'il en soit, j'attends M. Rémi, que fai envoyé chercher; et, s'il ne nous aérait pas de cet homme-là, ma ûlle saura qu'il ose raimer; je Tai résolu. Nous eu avonalespré* 8om{)tion8 les plus fortes; et, ne fût-ce que
Bar Dienséance, il faudra bien qu'elle le chasse, 'un autre côté, j'ai fait venir l'intendant que M. le comte lui proposait. U est ici, et je le lui présenterai sur-le-champ,
MABTHON.
Je doute que vous réussissiez, si nous n'ap* prenons rien de nouveau^ mais je tiens peutôtre son congé, moi qui vous parle, voici M. Renn: je n'ai pas le temps de vous en dire davantage^ et je vais m'éclaireir.
{Elle veut tortir.)
SCiNE T
M. REMI, Madame ARGANTE, LE COMTE,
MARTHON.
M. REMI, à Marthorif gui se retire»
Bonjour, ma nièce, puisque enûn il faut que vous la soyez. Savez-vous ce qu'on me veut ici?
MARTHON, brusquement.
Passez, monsieur, et cherchez votre nièce ailleurs : je n'aime point les mauvais plai« sants.
{EUe sort.)
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M. REMI
Vollèk une petite fille bien incivile. (A mor' dame Araenie.) On m*a dit de votre {Mirt âe venir ici, madame : de quoi est-il donc <|aestion?
viLDAMB AitOANTE, «Ttfs tm revécfie.
Ahl c'est donc TOUS, monsienr le procttrcfurf
M. REMI
Oui, madame; je vous gtarantis que c*e«t fiioi-môme.
MADAMB AROAMTE.
Et de quoi vous êtes- vous avisé, je voua prie, de nous embarrasser d*un intendant de votre façon?
Ma REMI*
Ek par quel hasard madame y trouve-t-elle àredire?
MADAME ARSANTE.
C'est que nous nous serions bien passés du présent que vous nous avez fait.
M. REia.
Ma foi! madame, s'il n'est pas de votre gotÂf vous êtes bien difficile.
MADAMS AmSAIfTS.
Cest votre neveu, dit-on t
M. RBBO.
Oui> madame.
MADAME AHGAJiTB.
£h bien, fout votne neveu au'U est, Tovs nous ferez un gvand pUiair de le retiras.
H. KBMI.
Oen^est pasàvous que je rai donne.
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MADAME AROA^TDS.
Non; mais c*est à noaa qu*ildéplatt. à moi et à M. le comte que yoilà, et qui doit épouser ma fllle.
M. REMI, éievant la voix.
Celui-ci est nouveau l Mais, madame, dès qu'il n'est pas à vous, il me semble qu'il n'est
ame Araminte, tout doit Ôtre content. Tant pis pour qui ne Test pas.
Qu'est-ce que cela signifie?
MADAME ARGANTE
Mais vous avez le ton bien rauque> monsieur Rémi.
M* REMI
Ma foi! vos compliments ne sont point propres k l'adoucir, madame Argante.
LE COMTE
Doucement, monsieur le procureur, douce»
ment ; il me parait que vous avez tort.
M. REMI
Gomme vous voudrez, monsieur le comte, comme vous voudrez ; cela ne vous regarde pas. Vous savez bien que le n*ai pas rlionneur de vous connaître, et nous n'avons que faire ensemble, pas la moindre chose.
LE COMTE
Que vous me connaissiez ou non, il n'est pas si peu essentiel que vous le dites que votre neveu plaise à madame. Elle n'est pas une étrangère dans la maison.
Jb. REMI.
Parfaitementétrangèrelpour cette affaire-cit
monsieur: on ne peut pas plus étrangère. Au surplus, Dorante est uu nomme d'nonneur, connu pour tel, dont j'ai répondu, dont je répondrai toujours, et dont madame parle ici d'une manière choquante.
MADAME ARGANTB.
Votre Dorante est un impertinent.
M. BBMI.
Bagatelle ! oe mot-là ne signifle rien dans TOtre bouche.
MADABffR ARSANTE.
Dans ma bouche J A qui parle donc ce petit praticien, monsieur le comte? Est-ce que tous ne lui imposerez pas silence ?
Comment donc ! m*imposer silence, à moi y procureur! Sayez-yous bien qu'il y a cin-tx^ quante ans que je parle, madame Argante?
MADAME AROANTB. iX
n y a donc cinquante ans que yous ne savez ce que yous dites.
SGiNI Tl
ARAMINTE, Kadamb ARGANTE, M. REMI,
LE COMTE
ARAMINTE
Qu'y a-t-il donc? On dirait que tous tous querellez?
M. REMI
Nous ne sommes pas fort en paix, et yous Tenez très à propos, madame .- il s'agit ds
Dorante 9 «yez-YOus sujet de <toii8 plaindre de lui?
ARAMIMTB.
Non, -que Je sache.
a.» IvBMI»
Vous ètes-YOus aperçue qu'il ait manqué de probité?
ARAMINTE
Lui?'Non,TTaiment. Je ne le connais que pour un homme très-estimable.
TU» RSBII*
Aux discours que madame en tient, oe doit pourtant être un fripon, dont il faut que je vous délivre ; et on se passerait bien du pièsent que je vous en ai &Lit^ et é'est un im-
Jertinent qui déplaît à madame, qui déiatt II monsieur, qui parle en qualité 'époux futur ; et, a cause que je le défends, on veut me persuader que je radote, ^^-^t.
ARAMINTE, froidement,
'Oa se jette là dans de grands exeèNB. Je n'y ai point de part, monsieur: Je suis bien éloignée de vous traiter si mal. A regard de Dorante, la meilleure justification qu'il y ait pour lui, c'est que je le garde. Mais je venais pour savoir une chose, monsieur le comte. 11 ya là-bas, m'a-t-on dit, un homme d'alïaires que vous avez amené pour moi. On se trompe apparemment?
L'B trOMTB.
Hadame, 11 «st vrai qu'il est venu arec moi; mais c'est madame Argante...
MADAHB AROANTE.
Attendez, Je vais répondre. Oui, ma fille, e'est moi qui ai prié monsieur * de le 'faire ve-
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nir pour remplacer celui que vous avez, et
Sue TOUS allez mettre dehors : je suis sûre 6 mon fiait. J'ai laissé dire yotre nrocurem; au reste ; mais il amplifie. a^^y.xJc
Courage!
MADAME ARGAMTB, Vivement,
M. REMI
Mauvaise parenthèse, avec yotre permis»
sion; supposition injurieuse, et tout èi fait hors d'œuvre.
MADABfB AROANTE.
Honnôte homme, soit : du moins n'a-t-on pas encore de preuve du contraire, et je veux croire qu'il Vest. Pour un impertinent et très-impertinent, j'ai dit qu'il en était un, etj'id raison. Vous dites que vous le garderez : vous n'en feres rien.
ARAMiNTE, froidement.
n restera, je vous assure.
MADAME ARGANTB.
EûintiUk-tout; vous ne sauriez. Seriez* vous d'humeur à garder un intendant qui voua fdmeY
M. REMI
Eh! à qui voulez-vous donc qu'il s'attache?
A vous, a qui il n'a pas affaire?
ARAMINTE
Mais, en effet, pourquoi faat-U que mon Uitendant me haïsse Y
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MADAME AROANTB.
Eh! non, point d'équivoque. Quand je tous dis qu*il vous aime, j entends qu'il est amou-
dresse.
M. REMI
Dorante I
ARAMiNTE, riant,
L*ob]et secret de sa tendresse ? Ob ! oui, très-secret, je pense. Ahl ali ! je ne me croyais pas si dangereuse à voir. Mais, dès que vous devinez de pareils secrets, que ne devinez- vous que tous mes gens sont comme lui? Peut-être qu'ils m'aiment auàsi :
que sait-on? Monsieur Rémi, vous qui me voyez assez souvent, j'ai envie de deviner que TOUS m'aimez aussi.
M. REMI
Ma foi, madame, à l'ft^ de mon neveu, le ne m'en tirerais pas mieux qu'on dit quil s'en tire.'y-^ "v^- *.{
MADAME ARGANTE
Ceci n'est pas matière à plaisanterie, ma fille. Il n'est pas question de votre M. Rémi; laissons-là, ce bonnomme, et traitons la chose un peu plus sérieusement. Vos gens ne vous font pas peindre, vos gens ne se mettent point et contempler vos portraits, vos gens n'ont point l'air galant, la mine doucereuse.
M* REMI
J'ai laissé passer le bonhomme à cause de vous, au moins; mais le bonhomme est quet quefois brutal.
la&uims.
Bb Térité, ma m6re, toob serin la pramiAn ( TOUS moquer de moi, ai ee que tous nw dites me ftiaalt la moindre impresaion; m ■eralt une enft^ce à moi que de le renroTet SOT un pareil soupçon. Bst-ce qu'on ne petik TOC ToiT '"ns Tn'ftlmerT Je n'y eaurals ou* fai. . . m'y accoutumer et prendre
-. Toua lui trouTez l'air
cbe. 11 y aurait de la bizarrerie à se Acher de ce qu'U est bien hit. Je suis d'alUeun e tout le monde: J'alm» asseï les gou
Je TOUS demande pardon, madame, sij« tons interromps. J'ai lien de présumer qna mes serricas ne tous sont plus agréables, et, dans la eonjectoi» prâsente, U est naturel quels sache mon sort.
luSAMI AiUIAirra, ironiquemini.
8aa sort t le sort d'un Intendant 1 Que Mit Wtlieaul
Bt pourquoi n'auralt-11 pas un sortt ARAMiKTB, d'un air tiif i ta mJn.
VoUh des emportements qui m'appartien* sent. [A Doranh.) Quelle est cette coiijeo^
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ture, monsieur, et le motif de yotre inquiô-
DOIUKTB.
¥01» le sairez, madama. n 7 a quelqu'un
kÀ que TOUS aves eaToyé«tkereaeirpour oeott* permaplaee.
Ce quelqu'ufirlà est fort mal couaeillé.. Déatlmaes-Youa» ee u'aat point moi qui l'ai tsiîM Tiuir.
' Tout À contribué à "me tromper, d'totant plus que mademoiselle Marthon vient de m'assurer que dans une heure je ne serais plus ici. "^'^ ■*
^ ARA.MINTE.
y ; UatthM vtm^a tenà im fort sol ilaoottai*
' IfABAMS ARdANtB,
Le terme est encore trop long* : il devrait en sortir tout à^UMure.
X. RBHi, comme à part
Voyons par odicela flninu
ARAMINTB.
Allez,. Dorante; teuéz-vous en repos : fossiez-vous l'homme du monde qui me convint làt&otoa, ;^i<Mia nesteriez. Dans cette occacionci, c'est à moi-môme que je dois celarjia ma sens offensée du procédé qu'on a avec moi, et je vais faire dire à cet tjomme d'affaires qu il se retire. Que ceux qui Tout amené sans me conftoUerle semmènant, et qu'il n'en soit plus parlé.
ACXK IH, SCfeNK TIH W
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ARAMINTB, Madame AROANTB, M. REMI, JJS COMTE, DORANTE, MARTHON.
MARTHON, froidement.
Ne vous pressez pas de te renvoyer, maiame; voilà une lettre de pecommandatiOB pour iui, et c'est M. Dorante qni l a écrite.
ARAMINTB.
Gomment?
MARTHON, donnant la lettre au comte»
Un instant, madame, cela mérite d'être écouté; la lettre est de monsieur, vous dis-je.
LB coMTS. // Ut haut,
« Je voas conjuipe, mon cher a«iJ! ^'f*^® demain sur les neuf heures du matin chez vous"; j'ai bien des choses à vous dire. Je crois nue je vais sortir de chez la dame que vous «ivez;elle ne peut plu:^ ignorer la u^alneuleuse passion que j'ai prise pour eUe, et dont je ne guérirai jamais. »
MADAMS ARfiANTB.
De la passion, entende»-vous, ma fille?
LB OOMTB, lisant.
«Un mieérableouvrierque je n'attendfdspas «si venu ici pour m'auporter la boite ûe ce portrait que j'ai fait d elle. »
If ADAM& AROAMTB.
C'ealrà-direque le personnage sait peindre.
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LB ooBfTB, lisant
^ c J'étais absent^ il Va laissée à une fille de ià maison. »
** BIAOAMB ARGANTB, à Morthon.
Fille de la maison : cela tous regarde.
I4B GOMTB, lisani.
« On a soupçonné que ce portrait m'appartenait. Ainsi je pense qu'on va tout découvrir, et qu'avec le chagrin d'être renvoyé, et de perdre le plaisir de voir tous les jours celle que j'adore... »
MADAMB ARGANTB.
Que j'adore I Ah ! que j'adore I
LB COMTB, lisant « J'aurai encore celui d*ôtre méprisé d'elles»
MADAMB ARGANTB»
Je crois qu'il n'a pas mal devinéy e^ui-là, ma fille.
IM OOMTB, lisant
c Non pas h cause de la médiocrité de ma fortune, sorte de mépris dont je n'oserais la eroire capable... »
MADAMB ARGANTE.
Et pourquoi non? 1
LB ooMTB, Usant, I
« Mais seulement h cause du peu que je ( vaux auprès d'elle, tout honoré que je suis oa t Testime de tant d'honnêtes gens. »
MADAMB AROANTB.
Sn yertu de quoi Testiment-lls tant f
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LB COMTB, HsohU
« Auquel cas je n'ai plus que faire k Paris. y./ j Vous êtes àkLïffllte de vous embarquer, et Jo '^ ^ suis déterminé a vous suivre. »
MADAME AROANTE.
Bon voyagre au. galant !
M* REMI
Le beau motif d'embarquement t
MADAME AROANTB.
Bai bien, en avez-vous le cœur net, m»^ flUe?
LÉ COMTE
L*éclaircissement m'en paraît complet.
ARAMINTB, à DoTonte»
Quoi ! cette lettre n*est pas d'une écritmt' oontrefaiteT Vous ne la niez pointT
Madame...
ARAMOITl.
Betirez-Yous.
M. REMI
Bh bien, quoit C'est de l'amour qu'il a; e»
n'est pas d aujourd'hui que les belles personnes en donnent; et, tel que vous le voyez, il n'en a pas pris pour toutes celles qui au* raient bien voulu lui en donner. Cet amourlà lui coûte quinze mille livres de rente^sans compter les mers qu'il veut courir: voua le mal; car, au n?ste, s'il était riche, le personnage en vaudrait bien un autre; u pourrai!
bien dire qu'il adore. {Contrefaisant madame Argante.) Et cela ne serait point si ridiculo»
Accommodez-vous; au reste Je suis votre sep- Titeur, madame. '
(U êwt)
MÀBTHON.
Fera-t-on monter l'intendant que M. le <;omte a amené, madame?
ARAMINTE
N'entendrai-je parler que d'intendants? Allez-vous-en f vous prenez mal iiotre tem]iB pour me faire des queations.
{Marthon sort»}
MADAlfS ARGANTE.
Mais, ma fille, eUe a raison : c'est M. le comte qui vous en répond, il n'y a qu'à le prendre.
ARABnNTX*
•^ » moi, Je ri'ten veux point-
LB COMTE
Est-ce à cause qu'il vient de ma part, madame?
Vous êtes le maître d'interpréter, nKmsietir: mais je n'en veux point. .
LE OOHrK»
. Vbus vous expliquer là-dessns d'tm air d0 Vivacité qui m'étonne.
nADAMB AROANTI;
Mais, en effet; je ne vous reconnais pafr Ouest-ce qui vous HLche?
ARAMINTE
TAut i on j'y est mai prjs; il y a dans totift
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ceci des façons si désa^ables, des moyesB si offensants^ que tout m'en choqué.
tfAOAMB AROANTB, étotmée.
On xw TOUS entend point
Quoique je n'aie enxîune paît it oe qui ytenl de se passer, je ne m'aperçois que trop, ma* dame, que je ne suis pas exempt èe votre mauvaise humeur, et je serais fftché d'yeoiH tribuer davantage par ma présence.
MADAJIS ABOANTS.
Non, monsieur, je vous suis. Ma ûlle, je retiens M. le comte; vous allez venir nous trouver apparemment. Vous n'y songez pas. Aranàxrte; on ne sait que penser.
SCiMI II
ARÂMINTB, BDO(»B.
fiUBOIS. '
Enfin> madaiBe, à ce qm Je voIilvoiib èa voilà délivrée : qu'il devienne tout ce qu'il voudra à présent; tout le monde a été témoin de sa folie, et vous n'avez plus nen. à ciaâadre de sa douleur: il ne dit mot. Au reste, je viens seulement de le rencontrer plus mort que vif, qui traversait la galerie pcrar aller chez lui. Vous auriez trop ri de le voir mn^
Sirer: il m'a pourtant £ai£'pitié; je l'ai vu si éfait> si p&le et si triste, que f ai eu peor qu'il ne se trouvAt maL
ARAMINTK, qui ne Ta wu regardé jusque-Ut, H qui a Umjoun révi, dit cTun ton kauti
Hais qu'on aille donc voir; quelqu'un 1^^
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il soitit Que ne le seeouriez-Yoïifit VtkVMl tuer cet homme?
DUBOIS
qui
qa*L . , »-
suis venu que pouryous dire une chose; c'est que je pense qu'il demandera à tous parler, et Je ne conseille pas à madame de le voir dafantage; ce n'est pas la peine.
ARAJnNTB, sèchemeni.
Ne vous embarrassez pas ; ce sont mes affaires.
DUBOIS
En un mot, vo\is en dtes quitte; et cela par le moyen de cette lettre qu'on tous alue. et que mademoiselle Marthçn a tirée deXûbin par mon avis : je me suis douté qu'elle pourrait vous être utile; et c'est une exceuenta idée que j'ai çue là, n'est-ce pas, madamet
▲RAMINTB, froidement.
Quoi ! c'est à vous que j'ai l'obligation di te scène qui vient de se passerT
DUBOIS, Ubremeni, Oui, madame.
Méchant valet» ne vous présentez plus deypskt moi.
DUBOIS, comme étonné.
' Hélas I madame, j'ai cru bien faire.
▲RAMINTB.
Allez, malheureux, il fallait m'obéir; je vous %vais dit de ne plus vous en mêler. Vous m'a-
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Tes jette dans tous les désagréments que Je Toulais éviter. C'est vous qui ayez lépanda tous les soupçons qu'on a eus sur son compte, et ce n'est pas par attachement pour moi que vous m'avez appris qu'il m'aimait* ce n%st que par le plaisir de faire du mal. Il m'importait peu d'en être instruite: c'est un amour que je n'aurais jamais su.et je le trouve bien nalfieureux d'avoir eu affaire à vous, lui qui a été votre maître, qui vous affectionnait, qui vous a bien traité, qui vient tout récemment encore de vous prier k ^noux de lui garder le secret Vous l'assassmez, vous me &aliis8ez moi-même; il faut que vous soyez capable de tout Que Je ne vous voie Jamais»
et point de réplique.
DUBOIS 8*en va en nant.
Allons, voilà qui est parfidt
seiHi X
ARÀMINTB, HARTHON.
MARTHON, iriMte.
La manière dont vous m'avez renvoyée, Il n'jr a qu'un moment, me montre que je vous suis désagréable, madame, et Je croiis vous ftire plaisir en vous demandant mon congé.
ARAiniiTB, frotàernenU
Je vous le donne.
MARTBON.
Votre intention est^e que Je sorte dès ftTdourd'iiui, madamet
AIUIONIS.
CkNQune vous voudrez.
if 06 TJSS FAUSSES CONVIDÏNCES
MA.RTHÛN.
Cotte anrQDtuie-ci est Men triste pour mott
AKAilINTB.
ûhl point d!asBplicatioBi, a'il tous platt.
UARTHOIf.
Je eulB fia désespoi]:. '
Est-oe que vous ôtes fâchée de voua en al« 1er ? Ëh bien, restez, mademoieelle, restes, Xj eoaseas ; mais finleaova
MAHTBON.
Après les Wenfaits dont vone rn^VB* coni-' blée, que feraisje auprès de vous à présent que je voue suis suspecte, et que j'ai perdu toute votre coBÛMieet
ARAMIKTB.
Mais que voulex-vous que je vous confie t Inventerai-je des secrets pour vous Iqs dire?
AURTVON.
n est pourtant vrai que vous me renYOïyez, madame : d*où vient ma disfipr&ce?
ARAlfTNTB.
Slle est dans votre imagrinatian. Tbns me demandez TOtre congé, je yous le donne.
MAJITHON.
par
SOS ftimatâfe^ ^ voua aime piua qu^copi n*a mais aimé.
▲BAMIKTB. à paru Hélas I
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HARTHON.
Et à qui Je n'ai rien à reprocher: car il ▼lent de me parler. J'étais son ennemie, et je ne le suis plus. Il m'a tout dit. Il ne m'avait jamais vue, c'est M. Bemi qui m'a trompée, et j'excuse Dorante.
▲RAMINIB.
A la bonne heure.
MARTHON.
Pourquoi avez-voua eu la cruauté de mV bandonner au hasard d'aimer un homme qui m'estpas fiait pour moi,qui est di^ne deyous, ei que j'ai jeté dans une douleur dont Je màà^ pâaétiée? '
ARAMINTE, ctun Um cfoitiB*
Tu l'aimais donc» Marthon?
MARTBOR.
Laissons là mes sentiments. Rendez-mOl Yotre amitié comme je l'avais, et Je serai cosk tente.
Ah ! je te la rends tout entière.
MARTHON, iui batsont la meêe.
Ub TDilà consolée.
ABAMIMTE.
Non, Marthon, tu ne l'es pas encore. Ta pleures, et m'attendris.
MARTHON.
N'y prenez pomt garde. Rien ne m'est si ther que vous.
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Va. Je prétends bien te faire oublier tout tes enagrins. Je pense qu^ yoici Lubin.
^ SCiNI II
ARÀHINTB, MARTHON, LUBIN.
ARAlflNTB.
Que yeux-tuT
LUBIN^ pleurant et sanglotant.
J'aurais bien de la peine à vous le dire, car le suIh dans une détresse qui me coupe entièrement la parole, à cause de la trahison que mademoiselle Martbon m'a faite. Ah!
quelle ingrate perfidie!
ICABTHON.
Laisse-là ta perfidie, et nous dis ce que tu ▼eux.
LUBIR.
Ah! cette pauvre lettre! quelle escroquerie!
ARAMINTE
Dis donc.
LUBUf.
M. Dorante vous demande à genoux qu'il vienne ici ^ ous rendre compte des paperasses qu'il a eues dana les mains depuis qu'il est IcL Û m'attend à la porte, où 11 pleure.
MARTHON.
Dis-lui qu'il vienne.
Le voulez-voua, madamet car je ne mie fie
ACTE m, SCÈNE XII i<M
pas it elle. Quand on m*a affronté une fois.
fe n'en reviens point.
MARTHON, d'un air triste et attendri.
Parlez-lui, madame» Je vous laisse.
LUBIN, quand Marthon est partie.
Tous ne me répondez point, madamet
▲RAMIMTE.
Il peut Tenir.
scim XII
DORANTE, ARAMINTB.
ARAMINTE
Approchez, Dorante.
nORANTB.
Je n'ose presque paraître devant vous*
ARAMINTE, àport.
Ah! je n'ai gVLére plus d'assurance que lui. (Hott^) Pourquoi vouloir me rendre compte de mes papiers? Je m*en fie bien à vous. Ce n'est pas la-dessus que j'aurai à me plaindre.
Madame..., j'ai autre chose à dire... Je suis si interdit, si tremblant, que je ne saurais parler.
ARAMINTE, à part, avec émotion.
Ah! que je crains la fin de tout ceci!
DORANTE, ému.
Un de vos fermiers est venu tantôt, mik dame.
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ABAMINTE, énue.
Un de mes fermiers ?... Cela se peut»
DORANTE
Oui, madame... il est venu.
ARAMiNTK, toujours ènuê.
Je n'en doute pas.
DORANTE, ému.
Et j'ai de l'argent k vous remettre...
AILAMINTB.
Ail! de l'argent?... Nous verrons.
Quand il vous plaira, madame, de le reo^ TOir.
ARAMINTS.
Oui... je le recevrai... vous me le donnerez. {A part.) 3e ne sais ee que je lui réponds. -
DORANTS.
Ne serait-il pas temps de voua l'apporter ce soir ou demain, madame?
▲RAMINTE.
Demain, dites- vous? Comment vous garder jQsque-là, après ce qui est arrivé T
DORANTE, plaintivement
De tout le temps de ma vie que je vais passer loin de vous, je n'aurais plus que ce seul jour qui m'en serait précieux.
ARAMINTE
H n'y a pas moyen. Dorante : il faut se quitter. On sait que vous m'aimez, et on croirait que je n'en suis pas f&chée.
ACZB ta, scÈNBi zn . .HHi
IXHUkHTE.
UiéàMB ! madame^ que je Trâ être & plahidrel
aramintb. ^
Ahî allez. Dorante , chacun a ses chagrins,
D0RAICI3U
!^ J'ai tout perte : J'avaisi un portndt, et ]a ne rai plus.
A quot TO«B «ert de Y^YOiri Von» savei
peindre.
Je ne pourrai de longtemps m'ça^f djMnmager. D'ailleurs, celui-ci m'aurait été wen dier. n a été entre tos mains, madame.
ARAMINTB.
Mais fOUS n'êtes pas raisonnable.
Abî madame, Je vais être «teigpf *2J2K:
▼ou» voua serez assez vengée. N ajoutez nen il ma douleur.
AJUMINTB.
Vous donner mon portraiit Stongez-^vofus ^e ce serait avouer que je vous aime.
DORANTB.
Qwevous m'aimez, madame 1 Quelle idée 1 • qni 'peuzrait se l'imagriner Y
▲BAMiNTB, (fun ton vif et tuâf*
Bt voilà pourtant ce q;aX m'arrive.
DORANTE, se jetant à eee gmimx-
^ ^eiinameursl
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ARAMINTB.
Je ne sais plus où Je sois. Modérez ^tw Jolfljle?ez-yous, Dorante.
DORANTS, se levant, et tendrement
Je ne la mérite pas. Cette joie me transe porte. Je ne la mérite pas, madame : vous allez me 1 ôter; mais, n'importe, il faut aua vous soyez instruite. ^
ARAMiNTB, étonnée.
Comment | que Youlez-yous diret
DORANTS.
d'un domestique, qui savait mon amour nui m'en plaint, qui, par le charme de l'espérance du plaisir de vous voir, m'a, pour ainsi dire, forcé de consentir à son stratacrème: il vou'
lait me faire valoir auprès de vous. Voilà, madame, ce que mon respect, mon amour et mon caractère ne me permettent pas de vous çacner. J aime encore mieux regretter votre tendresse que de la devoir à l'arfîfice qui me la acquise; j'aime mieux votre haine oue d'avoir trompé ce que j'adore. ^^
ARAMiNTB,/ff regardant quelque temps sans parler»
Si j'apprenais cela d'un autre que de vous.
Je vous naXrais sans doute; mais l'aveu que vous m'en faites vous-même, dans un moment comme celui-ci, change tout. Ce trait de smcerlte me charme, me paraît incroyable, et voilà êtes le plus honnête honmie du monde. Après tout, puisque vous m'aimez véritablement, ce que vous avez fait pour gagner mon cœur .n'est point bl&maUe s il
ACTB ix/^ scfiaiB xui ii)
est permis à un amant de chercher les moyens de plaire, et on doit lui pardoimer lorsqu'il a réussi.
DORAMTB.
Quoil la charmante Araminte daime me Justifier? **
ARAMIKTB.
Voici le comte ayec ma mère :ne dites mot»
et laissez-moi parler.
scim XIII
DORAKTE, ARAMINTE, LE COMTE, BUdaUS ARGANTE, DUBOIS, LUBIN.
MADAMK ÂBOAHTB, voyont Dorante,
Quoi i le voilà encoret
ARAJfiNTB, flroidemeni.
Oui, ma mère. {Au comte,) Monsieur lo comte, il était question de mariagre entre TOUS et moi, et il n'y faut plus penser : tous méritez qu'on vous aime ; mon cœur n'est point en état de vous rendre justice, et Je ne suis pas d'un rang qui vous convienne.
MADAHB ARGAMTB.
Quoi donc! que signifie ce discours?
LB GOIITB.
Je TOUS entends, madame; et, sans l'avoir dit à madame, je songeais à me retirer : ' j'ai deviné tout Dorante n'est venu chez vous qu'à cause qu'il vous aimait : il vous a plu. vous voulez lui faire sa fortune : voilà tout ce que voua allez dire.
lié LIS WàmSiB CONFUmCU
ARAMSCTE.
H n'ai rien à ajouter.
MADAME AR6ANTE, OUtrée.
La fortune à cet homme-là!
LB 00MTB> tristement
n n'y a plus q\ie notre discussion, que nous léglerons a l'amiable. J*ai dit que je ne plaiwais point, et ]e tiendrai parole.
ARAMINTB.
Vous êtes bien crénéreux : envoyez-moi quelqu'un qui en décide, et ce sera assez.
MADAME AROANTE.
Ahl la belle chuter ah I ce maudit intendant! Qu'il soit votre mari tant qu'il vous plaira; mais il ne sera jamais mon gendre.
ARAMINTE
Laissons passer sa colore, et Ihiissons.
{lU sortent.)
nUBCNLB.
Ouf t ma gloire m'accable : Je môriteraié bien 4'appelar cette femme-là ma bru.
luboc.
Pardi ! nous nous soucions bien de ton tableau à présent! l'oiiginalnous en fournira bien d'Autcadr copies.
nR 0B8 FAUSSSS OONflDSIlCSi»
«DaÉDU EH VU iCIS
HORTENSE, LE CHEVALIER
LE CHBTALIBR.
La démarche que vous allez faire auprès du Marquis m*alarme.
HORTENSB.
Je ne risque rien, tous dis-Je. Raisonnons.
Défunt son parent et le mien lui laisse quatre cent mille francs, à la charge, il est yrai, de m'épouser, ou de m*en donner deux cent
uis
mille; cela est à son choix; mais le Marc ne sent rien pour moi| J*en suis sûre. De mus» je suis presque certame qu'il a de rinclmalion pour la Comtesse: d'ailleurs, il est déjà assez riche par lui-même : yoilà encore une succession de six cent mille francs qui lui Tient, à laquelle il ne s'attendait pas; et tous croyez que, plutôt que d'en distraire deux cent mille^ il aimera mieux m'épouser, moi qui lui suis mdiiférente, pendant qu'il a de l'amour pour la Comtesse, qui peut-être ne le hait pas, et qui a plus de bien que moi? n n'y a pas d'apparence.
LK CBBVALnCIU
Hais à quoi jugez-Tous que la comtesse ne le hait pas?
HORTBNSE.
A mille petites remarques que je fais tous
les jours, et je n'en suis pas surprise. Du caractère dont elle est, celui du Marquis doit gtre de son ^oût. La Comtesse est une femme brusque, ^ui aime à primer, à grouveroer. à être la maîtresse. Le Marquis est un homme doux, paisible, aisé à conduire: et voilà ce qu'il faut k la Comtesse. D'ailleurs, le Mai^ quis est d'un âge qui lui convient: elle n'est plus de cette grande jeunesse; il a trentecmq^ a quarante ans, et je vois bien qu'elle serait cnarmée de vivre avec lui.
LB <3BBVA'LIER,
Mais, s'il accepte votre main?
HORTttNSB.
Eh! non, vous dis-je; laissez-moî feire. Je crois qu il espère que ce sera moi qui le refiiserai; peut-être môme feindra-t-U de consentir à notre union; mais que cela ne vous épouvante pas. Vous n'êtes point assez riche oour m'épouser avec deux cent mille fran<^d»
moins, et je suis bien aise de vous les appor« ter en mariage. Je suis persuadée que 1»
Comtesse et le Marquis ne se haïssent paa.
Voyons ce que me diront là-dessus L'EpiiMet Lisette, qui vont venir me parler. L'un est V un Gascon froid, mais adroit; Lisette a âe respnt. Je sais qu ils ont tous deux la confiance de leurs maîtres; te les intéresserai à m instruire, et tout ira bien. Les voilà oui Tiennent; retirez-vous, ile Chevalier $&rt.y
SCtNI 11 LISETTE, HORTENSB, L'ÉPINB.
BDRTBNSB.
Venez, Lisette, approchez.
LISETTE
Que souliaitez-vous de nous, madamet
acÈNs n il^'
BOBTENSE.
Rieu que tous ne puissiez me dire sans 'Wesser la fidélité que vous devez {à L'Spine) vous au Marquis, (à Lisette) et vous à la Coiotesse.
LHtB'lTlfi*
Tant mieux, madame.
l'bpinb.
Ce début encourage. Nos serviceB tousaoiA acquis.
BORTJSNSB, tirant quelque argent de sa pothe^ TeikeflB, Lisette, tout serTice mérite récma-
USETTE, refluant tPakordL
Du moins ^ madame, faudrait-il savoir au^ paravant de quoi il s'agit
HORTBNSB.
Pcexiez;ye vous le donne, quoi qu'il arrive.
(À L'Epine en lui donnmit quetques iouis.) VoiÛl pour vous, monsieur de L'Epme.
L*BPINB.
Madame, le serais volontiers de I^tvls de .mademoiselle; mais Je prends. Le respect déi^end que ft nusonne.
B0RTKN8EL
' Je se prétends vous engager en rien; et voici de quoi il est question. Dites-moi, L'Epine, je me figure que le Marquis aime la Comtesse; me trompè-jeî 11 n'y a point dfnconvénient à- me dire ee qui en est. Soupçonnez-voua qu'il l'aimet
L'iPINB.
50ns, ït édaireiral
De soupçons « j'en ai de vic^ents. Je m*^ L tantôt.
HORTENSS.
Bt VOUS, Lisette, quAl est votre sentiment 0BI lit CoBàtessd?
LB LBG8 USBTTB*
Qu'elle ne songe point du tout au Ifarquis^ madame.
l'âpxmr.
Je diffère avec tous de pensée.
HORTBMSB.
Je crois aussi qu'ils s'aiment Et, supposons que je ne me trompe pas, du caraetère dont us sont, ils auront de la peine à s'en parler. [A L'Bpine.) Vous, L'Epine, voudriez- TOUS exciter le Marquis à le déclarer à la Comtesse? (il Lisette,) Et tous, Lisette, disposer la Comtesse à se l'entendre dire? OS sera une industrie fort innocente.
L'ÂPone.
Et même louable.
LISBTTB, rendant targeni.
Madame, permettez que Je tous rende TOtss argent.
HORTBNflB.
Gardez. D'où Tient...?
C'est qu'il me semble que ToUà précisément le service que tous exigez de moi, et c'est
Srécisément celui que Je ne puis tous rendre, [a maîtresse est Teuve; elle est tranquille; son état est heureux, ce serait dommage de l'en tirer; Je prie Je ciel qu'elle y reste.
l'bpinb, froidement* Quant à moi. Je garde mon lot: rien aa m'oblige à restitution; J'ai la Tolonte de tous "être utile. M. le Marquis vit dans le célibat; mais le mariage, il est bon, très-bon, il a ses peines, chaque état a les siennes:
quelquefois le mien me pèse : le tout est égal. Oui, Je vous servirai, madame. Je vous aervirtii, {e n'j TOis point de maL On a'ert
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marié de tout temps, on se Hiariera toujours» on n'a que cette honnête ressource quand on B'aime.
HORTXKSB.
Vous me surprenez, Lisette, d'autant plus que Je m'imagmais que tous pouviez tous umer tous deux.
LISETTE
Cest de quoi il n'est pas question de ma
LSPIKB.
De la mienne, l'en suis demeuré à l'estime.
Néanmoins, mademoiselle est aimable, mais J'ai passé mon chemin sans y prendre garde.
usEns.
J'espère que tous passerez toujours de même*
BORTENSS.
VoUà ce que J'avais à tous dire. Adieu, Lisette; TOUS ferez ce qu'il tous plaira: Je ne TOUS demande que le secret. J accepte tos sérriees, LOSpine. (Biie sort»)
IClHI III
LISBTTB, L'ÉPINB.
LISETTE
Nous n'avons rien à nous dire, mons de L'Epine; J'ai afQiire, et Je tous laisse.
l'âpine.
Doucement, mademoiselle, retardez d'un moment, Je trouve à propos de tous informer d'un petit accident qui m'arriTC.
LISETTE
Voyons.
L'ipiNE.
Dlionuoe d'honneur, je n'avais pas envi*
LB LB6S
LISETTE
Qu'importe? Je voasen asMire autant : c'est tout au plus si Je oonnmiB actnallameiit la vWafe.
LEPINB.
Cette dame se ûgvraitqua nous nous ai«.
ooâons*
LISETTE
Eh bien, elle se ûgrurait maL
l'épinr.
Attendez; ▼oicl ra«cident. Son dfseoqn »
fait que mesyeux se sont air^tés dessus VOttA plus attentivement que de coutume.
USBITTB*
Vos yeux ont pris bien de la peine.
L*lfepiIfB.
fSt irons etesiolie, samdis; ohl tsè»JoIief
LlSBTtK.
Ha foi« monsieur de UEpiiee» Tons 6tes galant, oh I très-galant.
iL'ÉPINK.
A mon exemple, envisagez-moi, ]e Youa prie; faites-en riSpreuve.
ûui-dà. Tenez, je vous regarde.
l'epinb.
Eh donc! est-ce 1& ce L*Epine que rôws txm* naissiez? N'y voyez-votis rien de nouveauY Que vous dit le cœurt
LTSSmE.
Pas le mot. Il n*^ a rien là pour luL
L*ÀpnnB.
Quelquefois pourtant nombre de gens tmt estimé que j'étais un garçon assez revenant; laaiB noiw 3^ retooraeroiiSr ^^^ partie à
SCÈNE m
Viettre* Ecoutez le restaot. Il est certain que 2Don mattre distingue tendrement votre miàw Ixesse. Auiourd*hui même il m'a contié quti méditait a& tous communiquer ses senti:xnents.
iTSBTfB.
Comme il lui nlajra. La réponse que j^ulai Ilionneur de lui communiquer sera courte.
BeanarquonB, d'abondaaeei que la Comtesse ad plaît avec mon maître, qu'elle a l'&me josyouse en le voyant. Vous me direz que nos gens sont d'étranges personne», et je vous r«ceofde. Le MajrquîB, homme tout simple»
peu hasardeux dena le diseours, n^oeera je-' mais aventurer la deciamtion; et des déclarations, la Comtesse les épouvante. Dans cette conjoncture, f opine que nous encouragions CCS deux personnages. Qu'en 8era*t-itt ^ 'Qu'ils s'aimeront bonnement, en toute simplesse, et qu'ils s'épouseront de même. Qu'en 8era-Ml?v Qu'en me voyant votre camarade, vous me rendez votre mari par la douce habitude de me TOir. £h donc! parlez; êtes*T0U8 d'accord?
LISBTTJB.
l'bpins.
^Mademoiselle, est-ce mon amour qui vous ^œplaîtt
146BTTK.
Oui.
t*EPINE.
En peu de mots vous dites beaucoup. Mais considérez l'occurrence, .le vous prédi» Aue nos maîtres se marieront^ Que la commodité ;vou« tente.
LISBTTB.
Je VOUS prédis qu'ils ne se marieront pcdst
LB LI
3e ne yeux pas • moi. Ma maîtresse, comme TOUS dites fort habilement, tient l'amour audessous d'elle, et J'aurai soin de l'entretenir dans cette humeur, attendu qu'U n'est pas de mon petit intérêt qu'elle se marie. Ma condition xren serait pas si bonne, entendes TOUS? Il n'y a pas d'apparence que la Comtesse y gagne, et moi j'y perdrais beaucoup; J'ai fait un petit calcul lèt-dessus, au moyen duquel Je trouve que tous yos arrangements me dérangent, et ne me valent rien. Ainsi, eroyez-moi, quelque Jolie aue je sois, continuez de n'en rien voir; laissez là la découverte que vous avez faite de mes grâces, et passez toijjours sans y prendre garde.
l'épine, froidement.
Je les ai vues, mademoiselle; J'en suis Ijrappé, et n'ai de remède que votre cœur.
LISBTTB.
Tenez-vous donc pour incurable.
L'ÂPINB.
Me donnez-vous votre dernier mott
LISBTTB.
Je n'y changerai pas une syllabe.
{EUe veut t'en aUtr.)
L'ÂPINB, Farrétant.
Permettez que Je reparte. Vous calcules; moi de môme. Selon vous, il ne faut pas que nos gens se marient; il faut qu'ils s'épousent» selon moi. Je le prétends.
LISBTTB.
Mauvaise gasconnade.
l'bpinb.
Patience. Je vous aime, et vous me refuses le réciproque? Je calcule qu'il me fait besoin* Je l'aurai, sandis!
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LISBTTB, le eontrefàisimi»
Vous ne Taorez pas, sandisl
J'ai tout dit Laissez parler mon maltrOi q:ui nous arrive.
scim iT
LISETTE, LE MARQUIS, L*ÉPINB
LB MARQUIS
Ah! TOUS Yoici, Lisette? Je suis bien aise de vous trouver.
LISBm.
Je vous suis obligée, monsieur; mais Je m'en allais.
LR MARQUIS.
Vous vous en alliez? J'avais pourtant quelque chose à vous dire. Etes-vous un peu de nos amis?
l'âpimb.
Petitement.
LISBTTB.
J'ai beaucoup d'estime et de respect pour monsieur le Marquis.
LB MARQUIS
Tout de bon? Vous me faites plaisir, Lisette; Je fais beaucoup de cas de vous aussi» Vous me paraissez une très-bonne fille, et vous ôtes a une maîtresse qui a bien du mérite.
LISBTTB.
n 7 a longrtemps que Je le sais, monsieur.
LB MARQUIS
Ne vous parle-t-elle Jamais de moi? Que vous en dit-elle?
USETTE*
Ohl rien.
LE MARQUIS
Ceêi ^ue. entre nous, il n'y a point de femme que j'aime tant qu'elle.
LISETTE
Qu'appelez-Yous aimer, monsieur le Marquis? Est-ce de l'amour que vous entendez?
LE MARQUIS
Eh! mais, oui, de l'amour, de l'inclination, eomme tu voudras, le nom n'y fait rien. Je Taime mieux qu'une autre. Voilà tout.
USSTTE.
Gela se peut.
LE MARQUIS
Mais elle n'en sait rien, je n'ai pas osé le loi apprendre. Je n'ai pas trop le talent de larler d'amour.
C'est ce qu'il me semble.
LE MARQUIS
Oui, cela m'embitrrasse; et, comme ta mattnmse est une femme fort raisonnable, J'ai peur qu'elle ne se moque de moi, et je im saurais plus que lui dire; de sorte que j'ai jOré qu'il seriùt bon que tu la prévinsses en l&a f aveor.
LISETTE
Jeinous demande pardon, monsieur; mais il fallait rôver tout le contraire. Je ne puis jien pour vous, en vérité.
LE MARQUie.
Ehl d'où vient? Je t'aurai grande obligailimi. Je payerai bien tes peines; {montrant LUpine) et, si ce garçon-là te convenait, Je
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Tonfi fends unfort bon partiàtous leséeiaul
jjBPWTtf froidement^ et sans regarder tdsette.
Derechef; seeuaUleE-voaa là-dessin, made^ moiselle. -
LISETTK*
n n'y a pas moyen, monsieur te Mspaolib' Si ie parlais de vos sen t iments à om mafe
tresse, vous aveï beau dire que le nom n'y fait rien, je me brouillerais, avec elle, je vous y brouillerais vous-même. Ne la connaissez»
TOUS pas?
LB ICARQUIS.
^îlii èrote donc qu'il n'y a rien à Miet
LiSKTl'K-
Absolument rien.
LE MARQUIS
Tant pis. Cela me chagrine. Elle me fait tant d'amitâé, cette fraunel AUens^rii ne faut donc plus y penser.
L'épniKi ffoiéemmii.
" MEomnenr, ne vous «déeooifbrtez pas dauflcit de mademoiselle; n'en tenex pomt eonatel ^e vous triche. Retirons-nous. Venez me consulter à l'écart, Je serai plia eonsolantr
LE HABQmS.
Viens* Voyons ce que tu as à me dire»
Adieu, Lisette, ne me nuis pas» voilà, toot ca que J'exige- ifl sort^
tttn y
lilSBTTB» L'ÉPOOL
L'ipiNB, parkmt én^'aurt au Marquis,
' VvsStig&i rien. He gtexins point aaftdemoiletle, soyons galamment ennemis déciaré»;
|2g LB LIG6
Mflons-noos da mal en toufe franchise. [A Usetts.) Adieu, gentiUe personne; Je vow Sétis ni plus ni moins; gardez-moi vot»
oœur, c'est un dépôt que Je vous laisse.
LISBTTB.
Adieu, mon pauvre L'Bpine; vous dtes Dedt-6tre, de tous les fous de la Garonne, le nîaB eiBronté, mais aussi le plus divertissant. *^ {L'Epine wrl.)
IClII TI
USETTB, ieuk.
Volet ma maîtresse. De l'humeur dont éUe est, le crois que cet amour-ci ne la diyertara ^&re.Oare que le Uarquis ne soit bientH congédié.
iclm Tii
LA COldTESSE, USBTTB.
LA. ooUTKSSS, tenant une lettre.
Que i*en suis lasse! Je ne m*étonne pas su V a tant de femmes qui se remarient.
' uSBTTB,rtan^
Boni votre procès! Une affaire de dix mute francs! voUà quelque chose de bien çon«d^ rable pour vous. Avez- vous envie de vous remaner? J'ai votre affaire.
LA COUTBSSB.
Qu'est-ce que c'est qu'envie de me lemariert Pourquoi me dites-vous cela ¥
LISffrTB.
Ne vous fiches pas, Je ne veux que tous divertir.
scàmi Tfi itt
LA. C0MTE8SR.
Ce pourrait ôtre quelqu'un de Paris qui youb auraii fait une confidence; en tout cas ne me le nommez pas.
LISBTTB.
Oh! il faut cependant que tous connaissiet Oôlui dont je parle.
LA COMTBSSB.
Brisons là-dessus. Je rêve à une chose. Le Marquis n'a ici qu'un valet de chambre, dont il a peut-être besoin, et je voulais lui demander s'il n'a pas quelque paquet à mettre à la poste, on le porterait avec le mien. Où est-il» le Marquis? L'as-tu vu ce matin?
LISBTTB.
Oh! oui.Malepeste! il a ses raisons pour être éveillé de bonne heure. Revenons au mari que j'ai à vous donner. Celui qui brûle pour TOUS, et que vous avezenilamme depasaion.**
LA OOMTBSSB.
Qui est ce benêt-là?
USBTTB.
Vous le devinez.
LA OOlfTBSSB.
Celui qui brûle est un sot. Je ne veux rien BaTOir de Paris.
USBTTB.
Ce n'est point de Paris : Totre conquête est dans le ch&eau. Vous l'appelez benêt; moi«
Îe Tais le flatter; c'est un soupirant qui a 'air fort simple, un air de bonhomme. Y êtes-
TOOSt
LA COlfTBSSB.
Nullement. Qui est-ce qui ressemble à loi-ci?
LISBTTB*
Shile MarqulB.
1«V EB hKOm
ut OOIHTIISSM»
€iitu& qui est avec nous?
liswfib; Lui-môme.
LA OOMTBSSB.
JteD'ayrâ garde d'y ôtre. Où aa-tu wîs Bçn air simple et de bonhomme? Dis d^nc'iiii' air franc et ouvert; à.la bonne heure, il sera le^ojaboaifisablet.
UflBTTBL
Ma foi, madame, je vouslerends^omm» je
LA 00MTB9SB.
J^^^ i®n^^M I t'^S'mal, on ne peut pas plu»
mal; en mille ans, om ne le devinerait naa à
me cQ&teS' do son amoujr ? ^
USJffETB..
.Detaiv qui me l'a dit; rien que oelw.»?*».
nez-yous pas? N>faiiteB. pa« semblât de 1S
Sauce^re^tl '' ""'' ^^^^^-^-^^^^t
LA COMTESSBU
«r?fl?? li^J?f.^'^l®'^ ^®"^ Po?°* ^e mal. (Test nn fort honnête homme, un homme dont ie
rnisems qui a d'exocHente» qualités: et j aime encore mieux que ce soit lui qu'un autre. Mais ne te trorapes-tu pas aussi? Il netauraoeulrétire pariéq.iei df estima; fle«)ir beaueoup.i)our moi, beaucoup;, il mel'amS.
ob&anSJ «ûcasiona, d'uiw mamère iSt
LISKTTB.
Non. madame, c'est de l'amour qui reffarde vm appas;, c'est de la flamme. Il Uaicmt 5 soupire. -«-^«w, il
LA OOBfTBSSB.
Est-U possible? Sur ce pied^là je le ptoto;
scÈm y a m
Cfir iûd A'est pus un étourdi : il f awfc qu'il Is sente, puisqu'il le dit, et ce n'est pas de ces gens-ièi dont Je me moque: jamais leur amour n'est ridicule. Mais il n'osera m'en parler, n'iest-iee pas?
LISETTE
Ohl ne craignez rien; j'Y'aimis bon ordres il ne s'y jouera pas. Je lui ai 6té toute espérance; n ai-Je pas bien fait?
LA COMTESSE
Mais... oui, sans doute : oui... pourvu que TOUS ne l'ayez pas brusque, pourtant : il fallait y poendue garde; c'est un aiQi que Je ybux conserver. Et vous avez auelauefois le ton dur et revôche, Lisette; u valait mieux le laisser dire.
LISETTE
Point du tout, n voulait que je ¥008 pif^ lasse en sa faveur.
LA OOBITBSaB.
Ge pamre bomme I
LISETTE
Bt je lui ai répondu que je ne jpouvaisxNUi m'en m^r; que je me brouillerais avec ^00$ si je vous en parlais ; que vous me docneliez mon congé, que vouslui donneriez lésion.
LA OOBfTBSSE.
Le sien! Quelle groesièretéJ Ah! que c'est mal parler! Son congé! Et môme, est-ce que je vous aurais donne le vôtre? Vous saves cien que non. D'où vient mentir. Lisette f C'est un ennemi que vous m*allez faire d*u& homme du monde que Je considère le xAu8« et qui le mérite le mieux. Quel sot langage de domestique! Eh! il était si simple de VOBS tenir à lui dire : Mcmsieur, Je ne eaoh leis; cène «est pas là mes affairée; parle»' en voue-môme* Et je T4Widnrîfl<|ft'il obU m'ei
ISS LB LEGS
parler, pour raccommoder un peu yotre mal- Aonnêteté. Son congé ! son congé! Il Ta ae croire insulté.
USBTTB.
Sh! non, madame; il était impossible de TOUS en débarrasser èi moins de frais. Faut-il
gie TOUS TaimieZyde peur de lefftcher? Vouz-TOus être sa femme par politesse, lui qui doit épouser Hortense? Je ne lui ai rien dit de trop; et tous en Toilà. quitte. '
SCiNKTIlI
LA COMTBSSE, LISETTE; LE MARQUIS et L*EPINE, dans le ftmd.
LISETTE
Mais Je l'aperçois qui Tient en rÔTant. Et!tez-le ; tous ayez le temps.
LA OOBrrESSB.
L'éTiterî lui qui me Toitî Ah! je m'en garderai bien. Après les discours que tous lui aTCz tenus, il croirait que je tous les ai dictés.
(La timidité t^etnpare du Marquis, et tl se sa précipitamment; VEpine court après lut.)
SGlNI 11
LA OOBfTESSE, LISETTE.
LA COMTESSE
Non, non, je ne changerai rien & ma façon dd TiTre aTOc lui. Allez porter ma lettre.
LISETTE, à part.
Hum! il y a ici quelque chose, (ffairf.) Madame, je suis d'aTis de rester auprès de tous : cela m'^arriye souTcnt, et tous en serez plus t l'abri d'une déclaration.
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LA OOBITBSSB.
Belle finesse! Quand Je lui échapperais au* lourd'hui, ne me trouyera-t-il pas demaint Il faudrait donc tous avoir toujours à mes côtés? Non, non, partez. S'il me parle, Je sais répondre.
LISBTTB, àpartf en t'en aUant.
Ma foi, cette femme ne ya pas droit ayec moi.
sciii X
LACOMTBSSB^ ieule.
EOle avait la fureur de rester. Les dômes* tiques sont hal&sables; il n*y a pas jusqu'à leur zèle qui ne tous désoblige. C'est toujours de trayers qu'ils yous seryent
SCiNi II
L'BPINE, lA œMTBSSB.
l'âpdîb.
Madame, M. le Marquis yous a yue de loin ayec Lisette ; il demande s'il n'y a point de mal qu'il approche. Il a le désir de yous consulter : mais il se fait le scrupule de yous être importun.
LA. COMTESSB.
Lui, importun I n ne saurait l'ôtre. Dites-lui que Je l'attends, L'Epine; qu'il yienne.
l'âpinb.
Je yais le réjouir de la nouyelle. Vous râliez yoir dans la minute. [Appelant k Jfor-
Stfû.) Monsieur, yenez prendre audience, Ma* ame l'accorde, (//«orf^
•SCÈNE If I Là. GOMTBSBË, LE MARQUIS.
MéA OOMTOBSBB.
Eh! d*où yient donc la cérémonie que ¥001 faites, MajnquîB? Vous n'y fiOAges fMis.
JM lUAQUia.
Madame, vous avez bien de la bonté. C\tBl»
que j'ai bien des chpses à vous dire.
LA. èoHTBSSB.
Effectivement, vous xxm 'Paraiseez rôyeur»
inquiet.
us MARQUIS.
Ovà^ ]*ai l'esprit en peine. J*ai besoin de eonaeil, ;j'ai ^besoin de gv^LOOB; et le tout de votre part.
LA COMTESSE
Tant mieux. Vous, avez encore moins besoin de tout cela, que je n*ai d'envie de vous être bonne à queii^ae chose.
LE MARQUIS
Oh ! bonne ! Il ne tient qu*à vous de m*être esceliente, si vous voulez.
LA OOBfTBSSE.
Comment, si je veux? Manquez-vous de «on11ant«? Ah'l je vous prie, ne me ménagez point; vous pouvez tout sur Biiol, Marquis; je suis bien aise de vous le dire.
LE MARQUIS
Cette asaoranoe m'<e8t bien agréable, ^Ja serais tenté d'en abuser.
lA OQMTBSSE.
J*ai ^grand'peur que vous ne résistiez a la tentation. Vous a» comptez pas assez vur ro3 amis, Marquis; vous êtes trop séservé ftvec eux.
sc&NB xa f35
<Hll, l'aï beaucoup de timiditâ*.
LA COMTBSaS;»
Beaucoup, cela est vrai.
£■ BfAiBQUIsk.
Vous savez dans quelle situation Jb sais avec Hortense; que >e dois Fépouaer, ou lui éUKoet deux cent mille franicsi.
LA COBfTBSSB.
Oui, et Je me suis aiperçaa que vous n'tf pas* grand' go CLt pour elle.
LB KARQUI5.
Oh ! on ne peut pas moins. Je ne l'aime point du tout.
LA' OOUTBaSB;;
Je n^eB suisf pas surprise. Son carsctèro eBt aâ difEérent' du vôtre-! EUie: a quelque chosa de trop arrangé pour vous.
LB vARQure;
Tous y ôte»: eile* songe trop» à. ses- grftces; il- fiftudrait toujours l'entretenir de compll« ments; et moi, ce- n'est pas là mon fort. La ODqMd^rie aie gène, elle me rend' mu^
LA COMTESSE
Ah! ah! je conviens qu'elle en a im peu; mais presque toutes les femmes sontde'meVne.
Vous ne trouvères que cela partout, Marquis.
Hors chev vous.. Quelle' diflnSrenoo ! Par exemple, vous phûBes sans y penser; ce n'eat pas votra faute. Vous ne anvei. pas 8eu« lement que vous ôtaa aima'ble;. maU d'tuitrea la aav«Bt pour vous.
LA COBfTSSSB.
Moi, Marquis ! je pense qu'à cet égard-là ies autres songent aussi peu à moi que yj songe moi*mème.
LB MARQinS.
Oh! J'en oonnaiB qui ne tous disent pas tout ce qu'ils songent.
LA COMTESSS.
Eb * qui sont-ils, Marquis t Quelques amis eomme vous, sans doute ?
LB MARQUIS
Bon ! des amis ! TOilà bien de quoi : tous n'en aurez encore de longtemps.
LA COBITBSSB.
Je TOUS suis obligée du petit compliment que TOUS me faites en passant.
LB MARQUIS
Point du tout. Je le dis exprès.
LA OOMTBSSB, rt'Ofl/.
Gomment? Vous qui ne youlez pas que l'aie encore des amis, est-ce que tous n'Aes pas le mien?
LB MARQUIS
Vous m'excuserez. Mais quand Je serais %utre chose, il n'y aurait rien de surprenant.
LA OOMTBSSB.
Eh bien ! je ne laisserais pas que d'en être surprise.
LB MARQUIS
Bt encore plus f &chée ?
LA COBITBSSB.
En vérité, surprise. Je veux pourtant croire que Je suis aimable, puisque tous le dites.
LB MARQUIS
Oh ! charmant ! Et Je serais bien heureux si Hortense tous ressemblait; Je l'épouserais d'un grand cœur, et J'ai bien de la peine à m'y résoudre.
LA OOMTBSSB.
Je le crois; et ce serait encore pis si vous aviez de l'inclination pour une autre .
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LB MARQUIS
Eh bien I c'est que Justement le pis u'j trouve.
LA COMTESSE, par exclamation*
Oui! TOUS aimez ailleurs?
LE MAaquis.
De toute mon âme.
LA COMTESSE, en souriant»
Je m'en sois doutée. Marquis.
LE MARQUIS
Ehl TOUS Ôtea-Tous aussi doutée de la persoime?
LA COBfTBSSE.
Non; mais tous me la direz.
LE MARQUIS
^. Vous me feriez grand plaisir de la de* yiner.
LA COMTESSE
Ehl pourquoi m'en donn<iriez-yous la^ peine, puisque tous voilà?
LE MARQUIS
C'est que vous ne connaissez qu'elle : c'est la plus aimable femme ! la plus franche !...
Vous parlez de gens sans laçon; il n'y a personne comme elle : plus Je la vois, plus je l'admire.
LA OOMTBSSE.
Bponsez-la, Marquis, épousez-la, et laissez là Hortense; il n'y a point à hésiter; vous n'a* vez point d'autre parti à prendre.
LE MARQUIS
Oui, mais je songe à une chose. N'y auraitil pas moyen de me sauver les deux cent mille francs? Je vous parle à cœur ouvert.
LA OOBfTESSE.
Regardez-moi dans cette occasion-ci comme un autre vous-même.
ÏX HABQiUIS.
Ah I qne é^Bt bien dit, un-antremal^nèmet
LA UOMTESSB.
Ce qui me plaît en voue, c'est votre franchise, qui est une qualité admirable. Rtivenons. Gomment vous sauver C66 deux cent mille francs?
LB MARQUIS
C'est qu'Hortense aime \e Chevalier... Mais, à propos, c'est <voti« parent?
LA GOBlTfiaaB.
QhJ panent de loin.
LB MARQUIS
Or, de cet amour qu'elle a pour lui, je conclus qu'elle ne se soucie pas de moi. Je n'ai donc qu'à faire semblant de vouloir l'épouser; elle me refusera, et je ne lui devrai pluaden; son refus me serviia de quittance.
UL OOBfTESSE.
Oni-dà, vouB pouvez le tenter. Ce m'est pas qu'il n'7 ait du risque; elle a du discememenl^ Marquis. Vous supposez Qu'elle vous refusera* Je n en sais rien; vous niâtes pas mi. homme jd, dédaigner.
LE MABQSHB.
BSst-il vrai?
LA COMTBSSE.
C'est mon sentiment.
LB MARQfUIB.
Vous me !fiattez, vous encouragez ma fran« chise.
LA 0OMTE3SS.
Vous encouraçez ma franchise ! Mais mettez-vous donc dans l'esprit que je ne demande qu'à vous obliger, entendez-vous Y et que cela soit dit pour toujours.
LE MARQUHS.
Vous me ravissez d'espérance.
CA GOMTESSflK
Allons par ordre. Si Hortense allait tous wendkteau mot?
LBT MARQUW.
J'empare que non : en tout caiB» je' lui pftft^ sais sa somme, pourvu qu'auparavant h, pe^ 'Bonne qui* a pris mon cœur ait la bont^ dé me dire qu'elle veut bien éé moi.
LA OOSffBSSB'.
Hélas ! elle serait donc bien diffleilet HaAi( Marquis, est-ce qu'elle* ne sait pas que vous raimes?
Ll »AIE«9UI8*
Non, vraiment; je n'ai pas» esé lie kd dinn
LA OOlffSBaSI.
Bt !• tant par timidité, Ohi! en i/iérité, eTest la pousser trop loin. Et, tout »aiie que je taÛM des bienséanees^ je ne voua approuve pas : ce nfaatpaa se renidre justice.
LB. MARQUIS
EUe est si sensée, qjuej'ai peur d'elle. Vous m» conseillez donc de lui en. parler?
LA 00lfTSSS&
Eh ! cela devrait âtre fait Peut-être vous attend-elle. Vous dites qu'elle est sensée; que crugnez-vous? Il est louable de penser mor destement de soi ; mais, avec de la modestie, on parle, on se propose. Parlez, Marquis; parler, tout ira bien.
•«•Héla»! fli' vous snvies (jak o^est, ronm ne m'exhorteriez partant. Qi levous êtes heureuse âè« n'aimer rieo, et de môpriâer l'amour L
LA COMTBSSB.
Moi, mépriser ee qn'U y a au monde de plus^»
IMfturel ! cela ne* serait ^as raisonoahle. Ce B-'est pas ramour,ce sont les amants tels qu'ils float la plupafftrQue je méprise, et non pas le
■entiment qui fait qu'on aime, qui n'a rien en 0ol que de fort honnôte et de fort involontaire : c'est le plus doux sentiment de la vie, comment le halrais-]e? Non, certes; et il y a tel homme à qui je pardonnerais de m'aimer a'il me l'avouait avec cette simjplicitéde caractère, tenez, que jelouais tout à l'heure en vous.
13 MARQUIS
Bn effet, quand on le dit naïvement comme on le sent
LA. COBfTBSSE.
n n'y a point de mal alors : on a toujours bonne grtce ; voilà ce que je pense. Je ne suis pas une &me sauvage.
LE ICARQUIS.
Ce serait bien dommage! Vous avez la plus belle santé!...
LA. ooifTBSSB, à part.
n est bien question de ma santé. {Haut) G*est l'air de la campagne.
LE MiJlQUIS.
L'air de la ville vous fait de même. L'œil le plus vif, le teint le plus frais!
LA COMTESSE
Je me porte assez bien. Mais savez-vous bien que vous me dites des douceurs sans y penser?
LE MARQUIS
Pourquoi sans y penser? moi, j'y pense.
LA COMTESSE
Gardez-les pour la personne que vous aimei.
LE MARQUIS
Eh! si c'était vous, il n'y aurait que faire de les garder.
' LA COMTESSE
Ck)mment ! si c'était moi ! Est-ce de moi dont il s'agit? Qu'est-ce que cela sifimifie? Estce une déclaration d'amour que vousme faites?
8CÈN8 XII 141
LB ICARQUIS.
Oh! point du toutl Mais, quand ce serait Tous^. il n*est pas nécessaire de se fâcher. Ne diraitK>n pas que tout est perdu? Calmeztous; prenez que je n*aie rien dit*
UL GOMTESSB.
La belle chute! Vous êtes bien singrilier,
LB MARQUIS
Bt TOUS, de bien mauvaise humeur. Eh 1 tout à l'heure, à votre avis, on avait si bonne grftce à dire naïvement qu'on aime. Voyez comme cela réussit! Me voilà bien avancé!
UL OOMTBSSB.
Ne le voilèi-t-il pas bien reculé! A qui en avez-TOUS? Je vous demande à qui vous parlez.
LB MARQUIS
À personne, madame, à personne. Je ne vous dirai plus mot : ôtes-vous contente? Si vous vous mettez en colère contre tous ceux qui me ressemblent, vous en querellerez bien d'autres.
LACOMTBSSB, à part.
Quel original! (Haut.) Eh! qui eit-oe qili TOUS querâlet
LB MARQUIS
Ah! la manière dont vous me refusez n'est pas douce.
LA COBfTBSSB.
Allez, vous rôvez.
LB MARQUIS
Courage ! Avec la qualité d'original dont vous venez de m'honorer tout bas, il ne me manquait plus que celle de rêveur : au surpl^oa je ne m'en plains pas. Je ne vous conviens point, qu'y faire? Il n'y a plus qu'à me taire, et je me tairai. Adieu, Comtesse; n'en soyons pas moins bons amis, et, du moins, ayez 1»
im Ur LBG6
<>onté de m*aider à me tirer d'affaire ayee HDltanse* (1/ s'éioigne comme povr Bortktr^
fiA eoBTTBsaB;^ à eltk*fnéme, QatA homme! Cèlui-ei' ne m'ennuier» |m»
du récit de mes rigaeursv J'aime les œenatmiB^ pies et unis; mais, en. véritô, eelui-làfest trop.
SCÉNI 11II lA COiCTBaSE». LB MARQUIS, HORTBNSE.
■Murawsn,. arrêtant le Marquis prêt à sortir.
Monsieur te Marquisv je vous pnev JMt tous en allez pas : noua avons h nous parler» et madame peut être présente.
LB MABQUIS.
Comme vous voudrez, madame.
HORTENSE
Vbua savez ce dont il s'agit.
LB BfARQUia^
Nbn, ]0 ne saia pas ce que c'ealt; Je 110 m'en. souviens plus.
HORTBNSB.
YouAradisuBj^enez! Je me flaifctais q^ev.oas seriez le premier et rompre le silence. II. est. humiliant pour mold'ôtra obligée de vous prévenir. Avezrvous oublié qu'il y a un testament qui' nous regarde?
LE MABQUIS.
Oh! oui; je me souviens du testament*.
HORTENSE
£t,qiii dispose ùe ma main en votre faveur t
LE MARQUIS
Oui, madame, oui; il faut que je vouaépous^ CEibi est vrai.
HORTBNSB.
Eh bien! monsieur, àq^ioi vous déterminez*t«u0? Il est temos de ûxer mon état. J« n».
8C%NE XIY lis
Tons OEche poîiït que voue «vez ira Tîval :
c'est le Chevalier, qui est parent de madarao, aue je ne vous préière ^las, mais que je propre a tout autre, et que j'estime mm&i pottr ea faire mon époux, si vous ne devenez pas le mien; c'est ce que je lui Ai dit jusqu'ici; etj jCQmmeilm!assiire avoir desjraisous pressantes ^savoir, aujourd'hui mâme, à^oi s'en t*eqir, fe nSai pu'luiTeftuser de voias paTler. Moa« sieur, le congédierai-jq, ou non? Que voulezvous que je lui dise? Ma main est à vous» si vous la demandez.
LB VARQiinS.
Voue me faites'bien de la gi^oei jela preoûa^: mademoiselle.
HORTENSS.
Voilà qui est donc arrêté? Nous ne sommes gu*& une Ijeue de Paris; il est de bonne heure ; finvoyons chercher un notaire.
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LISETTE, entrant (Pun côté, LA COMTEfVSB, HORTEÏ^B, LE CHKVALIER, «itérant de Vautre côté, LE MARQUIS.
HORTBNSS.
Voici Lisette; je vais lui dire de nous foirs Tenir L'Épine. Lisette, on doit ) casser un contrat de mariage entre M. le Marquis et mol; il veut tout à r heure faire partir L'Epine pour amener son notaire de Pans ;iiyez lia boim de lui dire qu'il vienne recevoir ses ordres.
LISETTB.
J^ cours, Tnadame. {EUe va pour sortir^
LA. COMTESSE, torrétfmt.
Où allez-vous? Entait de mariage Je neveux ni m'en mOler, ni que mes gens s^en m%lMtt«
LISETTE
Moi, 06 n'est ^iie pour vendre «erviOB.ire«
nez, Je n'ai que faire de sertir, je le vois sur la terrasse. (Èile appelle.) Monsieur de rÉpinel
LA OOMTBSSB, à part.
Cette sotte!
IGlil IT
USBTTB, L'EPINE, LA COMTESSE, LB MARQUIS, HORTENSE, LE CHEVALIER
L'iPINB.
Qui est-ce qui m'appellet
LISBTTB.
Vite, vite à cheyal. Il s'agrit d'un contrat de mariaffe entre madame et votre maître, et U faut aller a Paris chercher le notaire de M. le marquis.
L'BPnOL
Nous avons la partie de chasse pour tantôt:
Je m'étais arrangé pour courir le lièvre, et non pas le notaire.
LB MARQUIS
Cest pourtant le dernier qu'on veut.
l'épinb.
Ce n*est pas la peine que Je voyage pour
avoir le vôtre: je le compte pour mort Ne
savez-vous pas? la fièvre le travaillait quand
nous partîmes, avec le médecin par-dessus.
LISBTTB^ cTun air indifférent,
U n'y a qu'à prendre celui de madame.
LA COMTESSE
n n'y a qu'à vous taire ; car, si celui de V . monsieur est mort^ le mien l'est aussi. 11^ a ^ quelque temps qu'il me dit qu'il était le sien.
HORTENSE
Dites-lui qu'il parte, Marquis.
LE MARQUIS
€oznm^t voulez-vous que Je m'y prenne
SCÈNE XVI
ayec cet oplnifttret Quand le me f&cherais, il n'en sera ni plus ni moins; il faut donc le cbasser. {AVKpine.) Retire-toi.
{L'Epine et Lisette sortent.)
SClm ITI
lA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSBL LE CHEVALIER.
RORTBNSK.
On se passera de lui. Allez toujours écrire.
{Bue feint de se retirer <n>ec le ChevaUer.)
LB MARQUIS, bos, à la Cùmtesse.
81 je lui offrais cent mille francs? mais ils ae sont pas prêts; je ne les ai point.
LA COITBSSB.
Je TOUS les prêterai, moi: je les ai à Paris. Rappelez-les. Votre situation me fait de la peine.
LB MARQUIS» à Hortense.
Madame, youlez-yous revenir? C'est que ^*^ une proposition à vous faire, et qui est tA^^xt à fl&it rsosonnable.
HORTBNSB.
Une proposition ! monsieur le Marquis, tous m'ayez donc trompée? Votre amour n'est pas aussi yrai que vous me l'avez dit?
LB MARQUIS
Que diantre Youlez-yous? On prétend aussi que TOUS ne m'aimez point, cela me chicane.
Ainsi, tenez, accommodons-nous plutôt. Partageons le différent en deux : il y a deux cent mule firancs sur le testament, prenez-en la moitié, quoique tous ne m'aimiez pas.
LB CHBYALIBR, bos, àHortense,
Je ne crains plus rien.
HORTBNSB, OU Morquis.
Tous n'y pensez pas, monsieur: cent mille
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francs ne peuvent entrer en comparaison arec ravantage de vous épauser. et vous ne vous éyaluez pas ce gne vous valez.
LB MARQUIS
Ma foi, je ne les vaux pas quand Je suis de mauvaise humeuri et je vous annonce que J'j terai toujours.
SOllTENSS.
Ma douceur natunelle me rassure.
ut MAKftfJia.
VéoB^ne Toulez donc past iAUobb notre eheniin; vous serez mariée.
Oui, finissons, monsieur; jeTOUS jéjpoiMSTifc il n'y a que cela, à dise,
(EUe jortj
LBMABftDIS.
Oui| parbleu! j'en aurai le plaisir.
sfiAms xvu
XB MAKQUIS, LA GOMTBSSli, LE CHEVALIER.
'XiA.'tXMlTBSSR, arrêtant leOhevctKer gm û^mUàMir. Kestez. Chevalier; parlons un peu de ee^ Y eut-il jamais rien de pareii? Qu'en pensefi- .vous, vous qui aimez Hortense, vous qu'elle fiime? Ce mariagse ne vous foit-ll pas vb^em- -blert Moi, qui ne suis pas son amant, il m!flf finije.
USL CHEVALIER^ av€c un éjfr&i hypocrite,
Cest une chose affreuse! U n'y a pdiilt d'exemple de cela.
LE MARQUIS
Je ne m'en soucie cruère : eflle sera ma JiBmme^ mais, en revanche, je serai son mari; C'est ce qui me console^ et ce sont plus ses
soktm svïi |)M|
affaires que les miennes. Aujourd'hui le contrat» demain la noce, et ce soir confinée dfuas 8on appartement;, pas plus de façons. Je sois piqué» je ne donnerais pas cela de plus.
LA COMTESSE^ OU. Chevalier,
Pouf moiy je serais d'avis qu'on les eanipdV* a&àt absolument de s'engager. Hortensepeutr' elle se sacrifier à. un aussi vil intérètr vousi quf êtes né généreux, Chevalier, et qui avex au pouvoir sur elle, retenez-la; faites-hii, par pitié, entendre raison, si ce n'est. i)ar amour. Je suis sûre qu elle ne dispute si vilainement qu'à cause de vou9.
Li eHSTfAEiBR, à part.
Il n'y a plus de risque à tenir bon. (Jftr«f.J Que voule/.-vou& que j'y fasse, Comtesse? Je B'y vois point de remède.
LA OOMTBSSB.
Comment? Que dites-vous? n faut qise'f aie mal csitendu, car je vous estime.
LE CHEVALIER
Je veux, qu'elle soit heureuse, si je l'épouse;, elle ne le serait pas assez avec la fortune que J'ai, La douceur dte notre union s'altérerait; JB là verrais se repentir de m'avoir épousé, de n'avoir pas épousé monsieur, et c'est à quof Ja ne m'exposerai point.
LA COIHTESSB.
On ne peut voua répondre qu'en haussante les épaules. Est-ce vous qui me parlez, Che* vafier?
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Ll OHBVALIBR.
Otti« madame.
LA COMTtf S8B.
Vous ayez donc Tftme mercenaire aasaC.
mon petit cousin? Je ne m'étonne donc rSua de rinclination que vous avez Ton pour 1 au* tre. Oui, vous êtes dijg^e d'elle; vos cœurs sont fort bien assortis. Ah! l'horrible façon d'aimer! ^
LB CHBVALIBR,
Madame, la vraie tendresse ne...
LA COMTESSB.
Ah! monsieur, ne prononcez pas seulement le mot de tendresse; vous le profanez.
LB CHEVALIBR.
Mai s.»
LA COMTBSSB.
Vous me scandalisez, vous dis-je. Vous êtes mon parent, malheureusement; mais je ne m en vanterai point. Ah! ciel! moi, qui vous estimais! Quelle avarie*; sordide! quel cœur sans sentiment! Et de pareils gens disent qu'ils aiment. Ah! le vilain amour! Vous pouvez vous retirer, je n'ai plus rien à vous dire. LB liAïu^uis, brusquement,
Ni^ moi plus rien à entendre. Le billet va partir. {Au Chevalier.) Monsieur, vous avez encore trois heures à entretenir Hortense; apr£s quoi, j'espère qu'on ne vous verra plus.
LB CHBVALIER.
Monsieur, le contrat sigrnô, je pars. (À la Comtesse.) Pour vous, Comtesse, quand vous y penserez bien sérieusement, vous excuserez votre parent, et vous lui rendrez plus da J^tice- (// shrt)
LA OOBfTBSSB.
Ah! non; voilà qui est fini; je ne «aurais la
mépriser davantr;ra, ■
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SCiRI lYlII LA COMTESSE, LE MARQUIS.
LS MARQUIS
Eh bien, suis-Je assez à plaindiet
LA COMTESSE
Eh! monsieur, délivrez-vous d'elle, et don-*, nez-lui les deux cent mille francs.
LB MARQUIS
ver sans me déranger.
LA COMTESSE, néghgemmmL Ne VOUS ai-je pas dit oue J*ai justement la moitié de cette somme-là toute prétet A Té* gard du reste, on t&chera de vous le faire.
LE MARQUIS
Ehl quand on emprunte, ne faut-il pas rendre! Si vous aviez voulu de moi, à la bonne heure; mais, dès qu'il n'y a rien à faire, je retiens la demoiselle; elle serait trop cher à ^ renvoyer.
LA COMTESSE
Trop cher! Prenez donc garde, vous parlez comme eux. Seriez-vous C'i gable de sentiments si mesquins? Il vaudrait mieux qu'il vous en coûtât lout votre bien que de la re« tenir, puisque vous ne l'aimez pas.
LE MARQUIS
Eh! en aimerais-je une autre davantage?
A l'exception de vous, toute femme m^st égale : brune, blonde, petite ou grande, tout *' cela revient au même, puisque je ne vous al pas, que je ne .puis vous avoir, et qu'il n'y a que vous que j'aimais*
LA. COMTESSB.
Voyez donc eommoiit YOtts ferez; car enfin, est-ce ima nécessité que ip vous .épouse à cause d^lasituiation déeftgr«at)léoù vo^ôtest En Yérité, cela me parait oien fort, Marquis,
Oh ! je ne dis pas que ce soit une néeesMdté; TOUS me faites pins ridicule aue je ne le suis. Jto( daift bien que vous nlôtas obUg[ée ài rien. €e n'est pas votre £aute ai je ^i^oua aimev et jase prétends pas que tous m'aimiez; je ne tous esu parle> point, non plus.
Lik.oCMTBaSB, imjfatiente, et <Pun UnLsénmix*^ ¥caw fsôtes iSsrt bien, monsieur^ iMitm di»* crétion est tout à fait raiaonnableu
LB MABQIHS.
Tbnt le mal qu'il y ai^ c'est qu0 ji-'éfHKUMrai eette flllensi avec un peu plus< de peine* que je n'en aurais eu sans voua Voilk toute Itinlir gation que je voua ai. Adieu, Comtesse.
LA GOBfTBSSB.
▲dieuy Marquis. Eh. bien, vous- vous en à^ lez d(mc gaillardement comme ceJa.sanstiaBUb* giier d'autre, expédient que ce centrât extD»" yagant?
LB UêOUkmSé
Eh ! quel expédient? Je n'en savais q^'nn, qui n'a pas réussi, et je n'ensai» plus. Je«ui9 tiotre tres-humbls serviteui!.
(li sort en faisant pltmeura réeéreneêt^ji
LA OOMTESSB.
Bonsoir, monsieur. Ne: pwdez pas de temps cn-cévérences^ la. chose presse»
LA comtesse; eeuie.
Là, qu'on me dise en. vertu de quoi eol^
fc^
SCÈNE XX iM
Lomme-là s'est mis dans la tôte «que je ne Taimais point? Je suis quelquefois, par iisipfatience, tentée de lui dire que je l'aime, pour lui maatpt^T qu'il n'est qu'un idiot. Ufaut gue je me satisfasse.
«CÉ'NJB II L'ÉPINE, LA COflSITESSB.
l'épinb.
Puis;je prendre la licence de m'approcher ûe madame la Comtessef?
LA coBrrasss.
43u*as*tu à me dire?
l'épine.
De noua rendre réconciliés, M. le IKfarquis ..etmûL
LA COMTESSE
Il est vrai qu'avec Tesorit tourné comme 11 Ta, il est homme à te punir de l'avoir bien servi.
l'épimb.
J'âile contentement que vous avez tip^wrcuvé mon refus de partir. Jl vaus semble que Je Attifi Dn«ervijbeur excellent, .madame?
iLA OOHTSeSA.
Oui, excellent.
I.'SPINS
C'est .C6^endant.mon excellence qui fait au« Jourd'hui que Je chancelle dans mon poste, madame, enseignez ii M. le lUarquis le m:érJHÎ9 de mon procédé. Ce notaire me constemaffe.
Dans l'excès de mon zèle, je l'ai fait malade. je l'ai fait mort, je l'aurais enterré, sandlsl le tout par affection, et néanmoins on me gsouài»» .{S'am>rochatit de la Camtesse, (fun air mystérieux.) Je sais au demeurant que M. l9 Marquis vous aime.
LA COBITBSI^, brusquement Cela se peut bien.
l'âpinb.
Ehl oui, madame, vous 6tes le tourment de son cœur; Lisette le sait : nous rayions môme priée de vous en toucher deux mots pour exciter votre compassion, mais elle a craint la diminution de ses petits profits.
la oomtessb.
Je n'entends pas ce que cela yeut dire.
l'âpinb.
Le yoici au net. Elle prétend que yotre état de yeuve lui rapporte davantage que ne ferait votre état de femme en puissance d'époux, que vous lui êtes plus profitable, autrement ait, plus lucrative.
LA COMTBSSB.
Plus lucrative! Cétait donc là le motif de ses refus? Lisette est une jolie petite personne I L'impertinente I
SCiRI III
LA COMTESSE, LISETTE
LISbttb, à part, en s'approcha de la ConUésêê. Que veut-il dire?
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LA COMTESSE
Ah! c'est donc vous?
LISETTE
Oui, madame* La poste n'était pas partie»
£h bien ! que vous a dit le Marquis t
LA COBfTBSSS.
Vous méritez bien que je l'épouse.
LISETTE
Je ne sais en quoi je le mérite: mais, ce qui est de certain, c est que, toute réflexion faite. fe venais pour vous le conseiller. {A part.) u aiut céder au torrent.
LA OOBfTESSB.
Vous me surprenez. Et yos profits, que de- Tiendront-ils?
LISETTE
Qu'est-ce que c'est que mes profits?
LA COMTESSE
Oui, vous ne gagneriez plus tant ayeç moi, si j'avais un mari, avez-vous dit à L'Épine.
Penserait- on que je serai peut-être obligée de me remarier pour échapper à la tourberie et aux services intéressés de mes domestiques t
LISETTE, à pari.
Ah I le coquin ! il m'a donc tenu parole.
(Haut.) Vous ne savez pas qu'il m'aime, madame; que par là il a intérêt que vous épousiez son maître; et, comme j'ai refusé de voua parler en faveur du Marquis, L'Épine a cm
âue je le desservais auprès de vous; il m'a it que je m'en repe. tirais, et voilà comme il s'y prend. Mais, en bonne foi, me reconnaissez-vous au discours qu'il me fait tenir? Y a-t-il môme du bon sens? M'en aimerez-voua moins quand vous serez remariée? En serea- TOUS moins bonne, moins généreuse?
LA COMTESSE
Je ne le pense pas.
LISETTE
Surtout avec le Marquis, qui, de scm côté, est le meilleur homme du monde. Ainsi,, gvi*est-ce que j'y perdrais? Au contraire, si paime tant mes profits, avec vos bienfait»>le pourrais encore espérer les siens.
LA. COMTESSE
Sans difTculté.
LISETTE
Et enfin j^ pense si différemment, que le ifienais actuellement, comme je vous l'ai dit, tâcher de vous porter au mariage en ques^ tion, parce que je le juge nécessaire.
Ikài COMTESSE.
Voilèk qui est bien, je vous croiSb. Js; ne. mk^ vais pas que L'Epine vous aimait, et cela change teuti cent un article qui voua juatâfle : iTen parlons plu& Qu'est-ce que tu voulaôftmAdire?
LIBBTTA.
Que Je songeais que le Maiw^iis est na; Homme estimaiblei
LA OOBfTBSSB'.
Sans contredit; je n/ai Janmis pensé autnment.
libettb; tfn homme en qui vous aurez Tagrément cPavoir un ami sûr, sans avoir de maître:
LA GOMTESSK.
Cela est encore vim: ca n!est pas là eKqao; l0râiseute.
LISETTE'
Vos afTaireS' vous fatiguent.
LAr comtesse.
Plus que je ne puis dire : je les entends mal, et je «uis née paresseuse.
LISETTE
TOKEB en ayez des instants âe msuraiseliameur, guî nuisent àTotre santé.
LA. COMJJSSSE.
Je jn'Aî connu mes migraines «que depuis mon T&u^age.
LISETTE
PKûcureurs, s^ocats, f6rniiiea*s, Je Marquis Ibus délirerait de tous .ces , gens-là. Save»* rous bien que c'est peut-(&trele seul homme qui Yûus convienne f
tLà QOMISSfiS.
n faut donc que j 'y rêve.
USBTXfB.
V^ufi us TSU8 aeutez pointde TéloigDsmeut pour lui?
jUi comnass.
Non^ Aueuiu Je ne dis pas que je l'aime do ce qu'on appelle passioiL; m<ai8 je n'ai inen dans le cœur qui lui soit contraire.
LISBTTB.
jBh ! 31'iBBtToe pas assez ? yrsâmentl ûe la passion ! Si, pour tous marier, Ymm attendes qu'il vous en yienne, tous resterez toujours Yeuvfi^ et, à proprement parler, ce n'est pas lui que je vous propose aôpouser, c'est son caractère.
L^ COMTESSE
QUI est admirable, j'en conviens. Et onpeuil dire assurément que tu plaides bien pour lui. lu me disposes on ne peut pas jnieux; mais Un'sura pas l'esprit d'en profiter, mon enfant.
lilSBTTB.
D*où vient donc? Ne vous Srt-il pas psxlé de son amour?
XA COMTESSE
Dui, n m'a dit qu'il m'simait; et mon 90s»
Ll LI68
mier mouyement a été d'en paraître étonnée; c'était bien le moins. Sais-tu ce qui est arrivé? Qu'il a pris mon étonnement pour de la colère. 11 a commencé par établir que Je ne pouTais pas le souffrir. En un mot, je le déteste; Je suis furieuse contre son amour :
Toiîà dP où il part; moyennant quoi, je ne saurais le désabuser sans lui dire : Monsieur, TOUS ne savez ce que vous dites; et ce serait me jeter à sa tête; aussi n'en ferai- je rien.
USBTTB.
Oh I c'est une autre affaire : tous avez raison; ce n'est pas ce que je vous conseille non plus; et il n'y a qu'à le laisser là.
LA COMTBSSB.
Bon ! tu veux que je l'épouse, tu veux que je le laisse là; tu me promènes d'une e^firémité à l'autre. Et peut-être n'a-t-il pas tant de tort, et que c'est ma faute. Je lui réponds quelquefois avec aigreur.
LISETTB.
J'y pensais; c'est ce que j'allais tous dire. Voulez-Yous que J'en parle a L'Epine, et que je lui insinue de rencouragert
LA OOBfTESSB.
Non, je te le défends, Lisette; à moins que Je n'y sois pour rien.
LISETTB.
Apparemment : ce n'est pas tous qui tous en avisez, c'est moi.
LA COBfTESSB.
En ce cas, je n'y prends point de part. Si le l'épouse, aest a toi qu'il en aura obligation; et je pretenos qu'il le sache, afin qu'il t'en récompense.
Voyez comme votre mariage diminuera mes profits! Je vous quitte pour chercher L'Epine;
SCfcNS XXU |f7
mais ce n est pas la peine, voilà le Marquis, et je vous laisse. (Elle sart^
ICiNI XXIII
LÀ COMTESSE, LE MARQUIS
LB ifARQuis, à lui-même sans voir la Comiessem Voici cette lettre que je viens de faire pouf le notaire; mais je ne sais pas si elle partira : Je ne suis pas d'accord avec moi-même, (il la Comtesse,) On dit que vous souhaitez me parler. Comtesset
LA COMTESSE
Oui, c'est en faveur de L'Épine. Il n'a voulu que vous rendre service; il craint que vous ne le congédiiez, et vous m'obligerez de le garder : c est une grâce que vous ne me refuserez pas, puisque vous dites que vous m'aimez.
LE MARQUIS
Vraiment, oui, je vous aime, et no vous aimerai encore que trop long^temps.
LA OOMTBSSB.
Je ne vous en empêche pas.
LE MARQUIS
Parbleu ! je vous en défierais, puisque je no saurais m'en empêcher moi-même. ^ ^ ^ LA COMTESSE, riant. Ah! ah! ah! ce ton brusque me fWt rire.
LE MARQUIS
Oh! oui, la chose est fort plaisante!
hk OOBfTESSE.
Plus que vous ne pensez.
LE MARQUIS
.Jf,^Ç*^' J? P®^® ^^® jô voudrais ne voua avoir jamais vue.
S§ lïE LE6S
f«â ooiirrassB.
Votre inclinflction s'explique avec des giftoes infinies.
LB MARQUIS
Bon I des ,ffxâ,ces ! A quoi me seryiraientelles? N*a-t-n pas plu a votre cœur de me Irouyer lialssaole?
LA COMTESSE
Que TOUS êtes impatientant avec votre haine! Ehl quelles preuves avez-vous de la mienne? ^us n'en avez que de ma patience à écouter la bizarrerie des discours que vous me tenez toujours. Vous ai-Je jamais dît un mot de ce que vous m avez fait dire, ni que vous me fAchiez, ni que je vous hais, ni qu« je vous raille? Toutes visions que votas prenez, je ne sais comment, dans votre t6te, et que vous vous figrurez venir à moi : visiom que vous grossissez, que vous midtiplies à chaque fois que vous me répondez, ou que vous croyez me répondre; car vous êtes d'une maladresse I Ce n'est pas non plus,àimoi que vous parlez qu'à qui ne vous panka jaspais; et cependant monsieur ae plains.
LE MARQ01S
C'est que monsieur est un extravag^ant.
LA. OOMTBSSB.
C'est du moins le plus insupportablebomiia que je connaisse. Oui, vous pouvez être persuadé qu'il n'y a rien de si original que vos conversations avec moi, de ai incroyaole.
LE MARQUIS
Comme votre aversion m'accommode!
LA OUMTESSB.
Vous allez voir. Tenez, vous dites que tous m'aimez, n'est-ce pas? et je vous crois. Mais vogFons : que «onnaiteciez-voiis que Je voua répondisse ?
scfcHB xxiir. i9êk
LE MARQUIS
Ce que je souhaiterais? Voilà qui est bien difâcue à deviner 1 Parbleu! vous le savez de reste.
LA COMTESSE
Eh bien! ne l'ai-ie pas dit? Allez, monsieur, le ne vous aimerai jamaia; non^J^r mais.
LE MARQUIS
Tant pis, madame, tant pis. Je vous prié de trouver bon que j en sois fâché.
LA 00MT£SS
Apprenez donc, lorsqu'on dit aux gens* qu'on les aime, qu'il faut,, du moins, leur demander ce qu'Us en pensent.
LE MARQjUrS.
Quelle chicane vous me faites
LA COMTESSE
Je n'y saurais tenir. Adieu.
{EUe veut s'en aller.) LE MARQUIS, la reteruinL Eh bien! madame, je vous aime; qu'en pensez- vous? et, encore une fois qu'en pensez-vous?
LA COMTESSE
Ah! ce que j'en pense? Que je le veux bien, monsieur; et encore une fois, que je le veux bien; car, si je u« m'y prenais pas de cette façon, nous ne unirions jamais.
LE MARQUIS
Ahl vous le voulez bien? Ah! je respire I Comtesse, donnez-moi votre main, que je la baise.
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